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LE COMMERCE 

B T 

XE GOUVERNEMENT, 

Considérée ^r^latii^emenè Vun à Vautre^ 



OBJît DE CrT OUrRAOB. 

VjHAQUE science demande une langue 
particulière , parce que chaque science a 
des idëes qui lui sont propres. Il semble 
qu'on devroît comm^icer par faire cette 
langue : mais on commence par parler et 
par écrire , «t la langue reste à faite. Voilà 
où en est la science économique , dont l'objet 
est celui de cet ouvrage même. C*est,%ntre 
autres choses , à quoi on se propose de sup«* 
pléer.(i) 

{i) Depuis la première éditiou de cet ouvrage, 
j*ai démontré , dans ma Logique , que l'art de biea 
tjcalter une science se réduit à l'art d'en bien faira 
la langue. 4^uw quan^ j'ai dit que la laïque de la 
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' ' Cet ouvïagf atrms p»tie». Pans 1» prë^ 
îîiïère , je donne , stir le commeEce, des nô^ 
tions élémentaires , que )e détermine d'après 
des suppositions; et je développe les prinv 
cipçs de U scicm^ économiquB» Dmô la se^ 
conde, je fais d'autres suppositions, pour 
juger dé Tinfluenée que li& cJomnseree et le 
gouvernement doivent ^voir Tunsor Vautre, 
Dans la troisième , je tes conâdère tous deuac 
d'après les faits, afin de m'appuyer sur Vex- 
périence autant que sur le raisoxmemeût. 
- Je dirai soilvecA des ©hoses fort com-r 
ïftunc^. Mais, s*il étoit uéçessMre de^W 
reipEiairqu^ poiJir parler stir d^àutres avec 

. plits de précisiotti yb ne devoîs pas avoip 
hoiîte drlesdirev Le$ géaîes, qtii ne disent 
q«e des^ehoses neuveô ^S'ily a de tels génies, 
fie doivent past écrire pour riastruçtion. Le 
gi^an^ point est de »* faire entendre, et je 
pe désire quç de faire un ouvrage utile. 



•cience économique ëtpit à faire, le public , pour 
qui cette science n*étoit encore soureilt qu'un chif- 
fre indéchiffrable , n a pas en de la peine à le croire ; 
parce qu*il pense avec raisofl , qu'une langue cjuî 
^le s'^entend pas esf une langue mal ^if e, 
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•ET LM GpirVSIÎ'NEîlENT. Z 

PREMIÈRE PARTIE. 

Notions élënsentaireS'Sur le Comnier-' 
.. ce, déterminées d'aptes des stfppd- 
sitk»is ; ùa principes d© la scîencft 
i éccmomiqiie; 



C HA PÏTRÉ PREMIER. 
Fondement de la valeur des chutes, 

Oypposaïf «^ une petite penpkde, qtiî 
vient de s'ëtablir, qui a fait sa premier* 
récolte, et, qui étant isolée, ne peut snb-, 
«ster que du produit dei cbanùps qu'elle 
cultive, 

Si^posona encore <p>'âprè» aroirprélevé 
le blé nëoesiuré pour ensoBÉience»: les terres; 
a hùen reste cent muid» ; et qû'aVec cetfi 
quantité, elle peut attendre une secoadir 
récolte saii« craindre 'd« manquer. 
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4." LS COMMERCE. 

Pour cjfue * suivant notte supposition, cette 
quantité lui ôte totitè crainte de manquer^ il 
faut qu^elle soit suffisante , non seulement à 
,_ses besoins, itfaut qu'elle le soit encore 'à 
ses craintes. Or c'est ce qui ne peut se ren^ 
©outrer que dans une certaine abondance. 
En effet , qtiand on juge d'après ses ctaîa- 
tesjce qui ne ^uftirôit qu'à la rigueur ne 
suffît pas ; et on croît nç trotiver ce qui 
suffit que danS ce qui abonde jusqvLà tm 
certain point. *' ' 

La quantité qui reste à notre peupladç, 

senlences prélevées, fait donc, pour cette 

année, ce qu'on nomme abondance. Par 

conséquent , sî elle a quelques muids de plus , 

^ elle sera dans la surabondance ; et elle sera 

^ dans la disette si jelleena qmélques-ùnsdô' 

-mojns. . . / :'/ '•- ;; ," ' ' 1 

Siun peuplepouvoit juger, a,vec précision,* 
du rapport où est la quantité de blé qu'il à' 
avec la quantité qu'il faut à sa consomma- 
tion , ce rapport cdxmu lui feroit toujours 
connoître , avec la même précision , s'il est 
dans l'abondance;, dans la surabondance 
qu dans la disette. 

Mftis i| ne peut pas juger, avec préeisjpn ^ 
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ET LE ©OUVERNKMINT. B 

dé ce rapport : car il n'a aucun moyen povt 
s'assurer exactement,^ ni delà quantité de 
hlê qu'il a , ni de la qxmntité qu'il en con- 
somi^erOi U le peut d'aufant moins , qu'il 
ne sauroît le garder san» déchet, et que la 
quantité précisée de ce déchet est de naturô 
à ne pouvoir être prévue. S'il en juge donc, 
ce n'est qu à-peu-près , et sur l'expérience 
de plusieurs années. 

Cependant , de quelque manière qu'il en 
jwge , il est toujours vrai de dire qu'il se 
croit dans l'abondance, lorsqu'il pense avoir 
une quantité de blé suffisante pour écarter 
tpute crainte d'en manquer ; qu'il se croit 
dàus la surabondance, lorsqu'il ptense en 
avoir une quantité plus que suffisante à 
toutes ses -craintes ; et qu'il se croit dans la 
disette, lorsqu'il pense uen avoir qu'une 
quantité; quineJ^uJiit pas pour les dissiper, 
^Ç'est doftç dahs l'opinion qu'on a des quan- 
tités , pîutjât que^aus lès quantités rncme;; , 
que ^ Souvient l'abondance , la surabon- 
dance ou la çji^ette : mais ellei» né se trou- 
vent daqs l'opinion <]Ue parpe qu'elles sont 
supposées 4^us les quantités. 

Si au lieu de cent mtiids, notre peuplade, 
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6 L E C O M M JS K C: E 

semences pr^'levëes , en a deux cents, eÛe 
en aura cùpt qui lui feront inutiles pour «a 
eonsommation d^une réeokè à rai^tie:^ fit^ û 
elle n^ |)(rendaHcune pïîéepu*ion p^ourooKM 
server ce iiïé surabondant, il s^^chaofiferâ^ 
il se cojTGmpra , ^ ce 4jui en restera ne 
$era d'auc^ua usage * {aoiqr les annéep ^ui* 
vantes* * i - •-'' .^ ;- . ''</' ■ '•" 

Plusieurs années consëcMives d'une g^an-* 
derëcolteiie feroiei;i^ donc xj»? embartasier 
la peuplade d'une surabolidance inutile, et 
il arriveroit bientôt quoû ensemenoerok' 
moins de terrés. ' ^ . > . : 

Mais lés récoltes, qui' ne sutfîsent pasiusd 
Ijesoins de la peupJ^de, feront sentir 4a néi) 
cessité de cojçiserver,d]u bléJoçsquMl y en^ 
aura de surabondant On en cherchera donc- 
les moyens; et, qi&and ôi|i les^uratuouvësjî 
le blé inutile daqs lesi années M^le sùrkbcWH^ 
dance deviendra utile danfe 'les années ' d'e ^ 
disette. Les cent ipuids que la peuplade n^Â' 
pas consommés , et qu'elle a su conserver , 
suppléeront à ce qui lui matiquera pendant 
plusieurs années où il ne restera' , pour sa- 
consommation , semêricfes prélevées 'î que '• 
soixante oa Quatre- vîi^ê^^ liiuids. * ' ' ^ 
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II n y aura dooc pîu6 propi;emeat dp blé 
sombocidanit lorsqu oa «avra lecomerver^ 
]aisq«ie celui q^l d4 se coosoi^^miera ^s 
dans uBe aoué0 çonmi ^ CH^^Qp^me^r d<^is 
une airtre. 

Si notre peuplade étmt wà^konnàeâ^au- 
fres peuplades, agricoles cpsofnie elle, elle 
n aaroit pas le aoaême feesoia de conserver 
du blé dans desgreûieiss; patce q«Vn don- 
nant le surabondant -qu^le fturoit dajas 
que/^u antre deni'ée, efUe |)onrroit se pro- 
curer le blé qui secoit surabondant chez une 
autre peuplade. Mais noos lavons supposée 
toict-à*&iii isolée- 

Nous avons â&ix sortes de besoins. 1:^8 
wssont une suite de notre conformation t 
flous srânmes conformés pour avoir besoin 
de nourriture , ou pour ne pouvoir pas vivre 
sans alimens. . : 

Les autres sont une suitie de Jjo^babitUr 
des. Telle chose dont •nous j^o^mensnouf 
passer, parce que notre conformaîioli ne 
nous en fait pas un besoin, nous devient 
nécessaire par Tusage , et queJqisçfoils aussi 
nécessaire que si mous ëticmSïCto«fortti«s posât 
«a avoir besoin, . .. -jn ; 



Dtgitized by VjOOQ IC 



t L 1£ C O Jtf M B*R C k 

J'appelle naturels les besoins qui sont 
une suite de notre conformation , eX facti- 
ces les besoins que nous d«vons à l'habitude 
contractée par l'usage des choses. 

Une horde errante vit des fruits que 
la terre produit naturellement, du poisson 
qu'elle pédhe, des bêtes qu'elle tue à la 
chasse ; et, loi'sque le lieu qu'elle parcourt 
ne fournît plus à sa subsistance, elle passe 
ailleurs. Nous ne voyons, dans ce genre de 
vie, que des besoins purement naturels. 

Notre peuplade ne peut plus errer» Elle 
sVst fait un besoin de vivre dans le lieu 
qu'elle a choisi; elle s'eûfait undeVabon^ 
dance qu'elle trouve dans les champs qu'elle 
cultive , et de la boiitë des fruits qu'elfe 
doit à son travail Elle ne ^^ contento^a^ 
d'aller à la chasse des animaux qui peuvent 
servir à sa nourriture et à son vêtement , 
elle en -élève, et elle tâche de les multiplier 
*ssez pour sa 'consommation. 

Voilà un genre de vie où nous remai;^ 
quons des besoins factices, c'est-à-dire, des 
besoins qui naissent de l'habitude que nous 
xl^u$ sommes &ite de satisfaire aux besoins 

naturels par des moyens choisis. 

1 
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ETLEGOUV;£R.NBMEnT. 9 

Ofl voit que ces prerûiers besoins factice» 
s'^artent des naturels le moins qu il est 
possible. Mais on prévoit aussi qu'il s'en 
fopraera d'atUres, qui »en écarteront tou- 
jours de plus en plus. Ce qui aimera lors- 
que noitre peuplade, ayant fait des progrès 
dans les arts, «Voudra .satisfaire à ses besoins 
naturels par des moyens plus multipliés et 
plus recherchés. Il viendra même ûu temps 
011 lç»j|)esoins faiçtiçes , à force de sVcarter 
de lar nature, ôniroût par la.chaoger tota- 
lement et pat la îtoîTotnpve^ . 

Les premiers besoins que f<e fait notre 
peuplade ) sont de l'essence de Tordre ho- 
cial^^ qui CQSsecoit si ces besoins cessoient 
eux-mêmes. On est donc foncb' à- leiiregar- 
derr^pmmè riaturels. 'Car ^ s'ils ne le sont 
pas au saûvÉ^e enfant, ils lé deviennent à 
l'homme en société, auquel ils sAnt aKso- 
lument nécessaires. C'est pourquoi je nom- 
merai déâormafis naturels, non seulement 
les befsoi^s qui font ûnemiite de conforma- 
tîotii y inais encore ceux qui sont une suito 
de la constitution des sociétés civiles ; et 
f entendrai ^ajs factices ceux qui ne sont 
pas essentiels à l'ordre social , et sans 1«»- 

I 
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quels par coaséquent' les sociètfe . cîvîles 
pourroîent subsister. . ^ ^ 

On dit qu'une chose ^stjitile, lorsqu'elle 
sert à quelques-uns de,nosJbesoim; et qu'elle 
est inutile, lorsqu'elle ne sertà ^icun, oil 
que nous n'en pouvons rien faire. Son utiiit|$ 
est donc fondée sur le bi^oin.qtfe ndu^s eh 
avons. 

D'après cetteutilité, notis l'estimons plin 
Ou moins ; c'est à-dire . q&e nous jugeons 
qu'elle est plu» ou naoîns propre ' aux usagés 
auxquels nous? voulons l'employer. Or cette 
estime est ce que nousi appelons pâleur. 
Dire qu'une chose vaut , c'est dire qu'elle 
est ou que nous l'estimons bonne à quel- 
que usage. ' ' , ' 

La valeur des dioôes e^ donc, fondée 
tur leur utilité, ou , ce qm revient encœe au 
Mieme, sur l'usage que nous en pouvonsfairei 

A mesure que notre peuplade se fera 
de nouv^ux besoins, elle apprendra à em- 
plo;^ à se^ usagée des choses dont oupa- 
ravant_elle ce farisoit rien. Elle donfteca 
donc , dans un temps , de la valeur & des 
choses auxquelles , dans xm autre , elle n en 
dbnnoitpas. 
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J3ans rabondance , oo sent moifk^ le jbe- 
soîn , parce qu on ne craint pa« de man- 
der. Par une raisoo contraire , oo le sent 
davantage dans la rareté ^ dans ia disette. 
Or, puisque la valeur des choses est fon* 
dëe sw le besoin, il est natureLqu uq besot« 
plus senti donne aux choses une plus grande 
valeur : et qu^un besoiei moins Moti leur 
en donne une moindre. La valeur des cho^ 
ses croît donc dans la raijpté^ et diminue 
dans l'abondance. 

Elle peut m^n^ , dans Tabondance , cUni* 
nuer au point de devenir nulle. Un «uta* 
boudant , par exemple , sera sans valeur > 
toutes les fois qu'on n'en pourra faire au- 
cun usage, puisqu'alors il sera tout-à^ 
fait inufile. 

Tel seroit un surabondant en blé, sî on 
le considéroit par rapport à Tannée dans lar 
quelle il ne fait pas partie de la quan>itë 
nécessaire à la consommation. Mais si on 
le considère par rapport aux années sui- 
vantes , où la récolte ne pourroît pas suffire, 
il aura une valeur, parce qu'on juge qu'il 
pourra faire partie de la quantité nécessaina 
au besoin qu'on en aura- 
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12 1 E COMMERCE 

Ce besoin est ëloigné. Par cette raîsoB ; 
îl rre donne pas à une chose la même va- 
leur qu'un besoin présent. Celui-ci fait sen- 
tir qu'actuellement la chose est absolument 
nécessaire , et Tautre fait seulement >uger 
(qu'elle jjourra le devenir. On se flatte qu'elle 
ne le deviendra pas ; et dans celte préven- 
tion , comme on est porté à ne pas prévoir 
le besoin , on Test auasi à donner moins de 
valeur à la chose. 

Le plusou moins de valeur, l'utilité étant 
la même, seroit-ùniquement fondé sur le de- 
gré à§ rareté ou d'abondance, si ce degré 
pouvoit toujours être connu avec précisioa ; 
et alors on auroit la vraie valeur de chaque 
chose.. 

Mais ce degré ne sauroît jamais être 
connu. C'est donc principalement dans l'o- 
pinion que nous en avons qu'est fondé le 
y]ijs ou. moins de valeur. 

En supposant qu'il manqne un -dixième 
du blé nécessaire à la consommation de 
notre peïiplade, les neuf dixièmes n'auroient 
que la valeur de dix , si on apprécioit bien 
la disetle , et sî on vovoit avec certitude 
qu'elle û e^f réellement que d''un dixième. 
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ET LK GOUVERNEMENT. l3 

C'est ce qu'on ne fait pais. Gomme on 
se flatte dan$ l'abondance , on craint dans 
la disette. 

Au lieu d'un dixième qui manqne, on 
Juge qu'il en manque deux, trois, ou davan- 
tager On se croit au moment où le blé man- 
quera tout-à-fi^t; et la disette, d'un dixième 
produira la même terreur que si elle éloit 
d*im tiers ou de la moitié. 

Dès qu'une fois l'opinion a exagéré la di- 
sette , il est naturel que ceux qui ont du 
blé songent à le conserver poutr eux; danf 
la crainteil^en manquer , ils en mettront en 
réserve plus qu'il ne leur eu faut IJ arrivera 
donc que la disette sera réellement du tout , 
ou à-peu-près, pour une pariie de la peu- 
plade. Dans cet état des ckoses , il est évi- 
dent que la valeur du blé croîfraà propor* 
tten que l'opinion exagérera la disette. 

Si la valeur des chotîes est fondée sur leur 
Utilité, leur plus 6u moins de valeur est 
donc fondé , l'uâliîé restant ft .même:, sur 
leur rareté ou sur leur al^ndance , ou plu-* 
tô^ Sur Topinion que nous avons de l^ur ra- 
reté ou de leur abondinoe. 

Je dis Vutilitcrç^tantlçi mime ^ parce 
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qu'on sent ^ssejs qu en les supposant ëga^ 
len^ut rares ou également abondantes , on 
leur juge plus ou moins de valeur, suivant 
qu*on les juge plus ou moins utiles. 

Il y a des choses qui sont à communes , 
que, quoique très-nécessaires , elles parois* 
sent n'avoir point de valeur. Telle est Teau ; 
elle se trouva par-tout , dit-on , iln^en coûté 
rien pour se la procurer $ et la valeur 
qu^elle peut obtenir par le transport 
ii est pas une valeur à elle, cenestquund 
valeur êe frais de voiture, * 

Il seroit bien étonnant qu on payât des 
frais de voiture pour se procurer une chose 
qui ne vaudroit rien. 
' Une chose n'a pas une valeur , parce 
qu'elle coûte, comme on le suppoie; n^ai^ 
elle coûte, parce qu'elle a une valeur. 

Je dis donc que, même sur les bords d'ûû 
fleuve , l'eau a une valeur , mais la plus petit e 
possible , parce qu^elle y ^t infiniment 
«uraBondante à nos besoins. Dans un lieu 
aride , au contraire , elle a une grande va- 
leur; et on l'estime en raison de l'élœgne- 
ment et de \a difficulté de s'en procure?. 
£n pareil cas un voyageur altéré donnefoit 

X 
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ET LE asOUTKUNBMKNT l5 

cent louis d'uo verre d'eau , et ce verre cVeaa 
Yaudroitx)eQt louis. Car la valeur e$t moins 
dans la cho^ que dans IWitué que nous: 
m fakoDS, et cette estime est relative à 
uotre besoin : elle croit et diminue comme 
notre besoin croit et diminue lui-même. 

Comme on juge que les choses n'ont point 
de valeur quand x>n a suppose qu'elles ne 
êoûtent rien , on juge qu elles ne coûtent 
rien quand elles ne coûtent point d*argent 
Nous avons bien de la peine à voir la lu4 
mière. Tâchons de mettre de 4a préciiâoil 
dans DOS idées. 

Quoiqu'on ne donne point d'argent pour 
se procurer une chose, elle coûte, si elie 
coûte un travail. 
.. Or, qu'est-ce (pi^un travail ? 

C'est une action ou une suife d'actions <> 
dans le dessein d'en tirer un avanlage. On 
peut agir sans travailler : c'est le cas des 
gens dé^BUvres qui agissent sans rien faire. 
Travailler, c'est donc agir pour se procurer 
une chose dont on a besoin; Un homme de 
journée , que j'occupe dans mon jardin , agit 
pour gffgner le salaire que je lui ai prdmis ; 
el il faut remarquer que son travail com- 
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inence au premier coup de bêche t car , s'il 
ne commençoit pas au premier, ou ne saxL^ 
roit plus dire où il commencîe. 

D'après ces réflexions préliminaire, fe 
dis que, lorsque je suis lointlelaiivière., 
Feau me coûte- Faction de l'aller ^^ercher; 
acfimi qui est uu travail , puisqu'elle €st 
faite pour nie procurer une chose dont j'ai 
besoin j, et , lorsque je suis sur le bord dé la 
livière, Teau mjC coûte l'a^tian de mel)aisser 
pour en prendre ; action qui eist un hifen petit 
travail, feif conviens : c^'est moins q^e |e 
premier coup de bêche. Mais ausri Teau 
n'a-t-elle alors que la plud> petite valeur 
possible* 

L'eau vaut donc le travail, que jefaii 
pour me là procurer. Si je ne vms pas la 
chercher moi-même, je payerai le' travail 
de celui qui me l'apportera; elle vaut donc 
le salaire que je donnerai ; et par consé- 
quent les frak 'de voiture sont une valeur 
à elle. Je lui donne moi-même cette valeur, 
qiuitique j'estinie. qu'elle v>aiit ces frais de 
voiture. , - 

On seroit bien éfonné û je disois <îue 
ïair a uoe valeur 5 et cependant jje, ddis' k 
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dire, «î je raisonne consëquemment. Mais 
que me coûte-t*il? Il me poûte tout ce que 
je fais pour le respirer, pour en changer, 
pour le renouveler. tTouvre ma fenêtre , * 
je sors. Or chacune de ces actions est un 
travail, un travail bien léger, à la vëritrf, 
parce que Fair, encore plus abondantque 
Feaa , i^e peut avoir qu'une très*petite var 
leur. 

J'en pourrois dire autant de la lumière , 
de ces rayons que le soleilrépand avec tant 
de profusion sur la surface de la terre; car 
certainenaent, pour les employer à tous net 
usages, il nous en coûte uja travail ou dt 
l'argent. 

Ceux que je combats regardent comme 
une grosse méprise de fonder la valeur sur 
Futilité, et ils disent qu'une chose ne peut 
valoir qu'autant qu'elle a un certain degré 
de rareté. Un certain degré de rareté l 
Voilà ce que je n'ènteqds pas. Je conçois 
qu'une chose est rare, quand nouti jugeons 
que nous n'en avonspas autant qull en faut 
pour notre usage; quelle est abondrjute, 
quand noxm Jugeons q«e nous eu avons 
autant qu'il nous en faut, et qu elle ebt sura- 
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boodaiite^quaad nous /ugeons que nous 
en ayons au'-del^. Eiii&i , ^ x^ooçois q-u^uxié 
tîhose dont on m fak rien, et dont on «e 
pept rien fakie, n^a point de ^v^aieur, «t 
.jqu*au ^contraire une diosé à une valeur ^ 
iorsqu elle aune utilité : et^^i die aa'enavoit 
pa&pUne^ par cela seul qaa'çlle est utile, elle . 
M en auFoit pas mne plus grande d^ans la 
rareté, et une moindre dans Fabondanœ, 
Mais on est porté à regarder la valeur , 
comme une qua;Uté absolue, qui est inhé- 
rente aux choses indépendamment des ju- 
gera ens que pous portons, et CjCtte notion 
confuse est une «ource de mauvais raisour 
nemens. Il faut donc se souvenir que , quoi- 
que les choses n'aient une valeur que parce 
qu'elles ont des qualités qui les reudcaot 
propres à noâ usages, elles n aiu'oient point 
de valeur pour nous, si uous ne jugions 
pas qu'elles ont enefi^c^s qualités. Leur 
valeur est donc pinncipalement dans le ju- 
gement que nous portons de leur utilité; 
et ielles n'en ont plus ou moins que parcie 
que nous les jugeons plus ou moins utiîea-, 
ou qu'avec la même utilité nous^les jwgeons 
plus rares ou pjusaboiidantes. .1 
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La Tireur étant fondëe sur le jugement 
que nous portons de Tutilitë de$ choses, 
ItetFatilitë des choses ëtant fondée elle-^néme 
$ur le besoin que nous en avons, il faut dis- 
^iguer une valeur naturelle qui ne suppose 
fque des besoins naturds, et une valeur 
{factice qui ne suppose que des besoins fao- 
fices. jLe blé, par exemple, a une valeur 
liatarelle chez notre peuplade , puisque nous 
apposons que tous les citoyens en ont 
naturellement le même besoin : mais les 
diamans, si fusage s'en introduisoit patrmi 
eux, n'auroi^^t qu une valeur factice ^ parce 
qif up pareil besoin , au moins inutile i lu 
lociété, ne pourroît être que celui de quel- 
ques particuliers. 

La valeur naturelle est directement la 
mêoie pour tous,pai:cequec'est la valeur 
des choses absolument nécessaires au n^ain«« 
tien de la société. Au conlraire, la valeur 
factice, qui est beaucoup pour quelques-uns , 
fle seroit par elle-même rien pour les autres ; 
mais , parce que les riches n'obtiendron t 
des choses d'une valeur factice qu'autant 
qu'ils donneront en échange des chose$ 
d'fiELe vaieuj? naîureHe, c'esjt une coEbé- 
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quence que^a valeur factice devienne, a 
moins indirectement , une valeur rëelle pô 
iouB. G'eist aunsi que les choses, inutiles ai 
plus grand nomibre, finissent par être d' 
utilité générale lorsqu'elles sont jugées 1' 
quivalent d'une chose nécessaire à tous 

La valeur , de quelque espèce quVlle soit ^ 
naturelle ou, factice y est donc principale 
ment dans les jugeroens que nous pontoni 
de Futilité des choses ; et il ne foudroît pai 
dire, avec les écrivains économistes , qu'elle 
consiste dans le rapport £ échange entn 
telle cJiase et telle autre : ce seroit sup 
poter , avec eux, rechange avant la valeur j^ ' 
ce qui rénverseroit Tordre des idées. E0 
effet, je ne ferois point d'échange avec ^^U8^ 
si je ne jugeois pas^ que la chose que vous 
me cédez a une valeur; et, si vous ne jugiez ' 
pas que celle que je vous vends en à une j 
' également, vous jne feriez, point d'échangé 
avec moi. Les écrivains économistes, pour 
me servir d'un provex'be, ont donc nais la 
charrue .avant les bœufs,' 

Cette mép^e paroît.bîen peu deehosCy 
puisqu'elle se réduit à prendi-e la seconde 
idée pour la première. Mais il n'en failoit 
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yes davantage pour répandre la Gonfusion> 
Â.ussi la valeur juste pour un rapport d*é^ 
cbange est-elle une notion vague que Ton 
De sauroît dëterxnîner; et on peut compter 
qa^entraitantlascience économique d'après 
cette idée , on ne ^era point entendu par- 
tout où.la valeur étoît pour quelque chpse^ 
c'est-à-dire , presque par-tout 

L'objet d'une science est proprement un 
problême qui , pomme tout problême à r^ 
soudre ^ a poiur donn^ des connues et des 
bconnues. Dans la science économique^ 
les connues sont les mo^ns que nous savons 
éke propres à |>rocurer Fabondance dans 
quelques genres , les inconnues sont les 
moyens qui nous restent à trouver pour 
procurer Tabondance dans ^tous ; et il est 
éyitjeht que , si le problème peut se résou- 
àftj c'e$t aux connues à nous faire connoitre 

inconnues, 
l Cepiroblême,fortcompliqué,enrenferme 

grapd nombre qui n6us offriront chacun 

nouv^lcs diiEcultés si nous n'analysons; 
arvec beaucoup d'ordre; et il nous ar-t 

[^era, comme il.est arrivé à tous les gou^. 
lemens, clc-toii\ber dans des mépidœf 
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grossières à ehaqite sôlfutitOQ- cpie Mcms crcir: 
jpoM donner. . 

Mais Tordre q«e noutpreatpitFafiSîlyse 
est, premiiremei»t,de nous occuper des cou* 
nues , parce qae , si now ne commençons 
pas par les détermiiteF , il nous sera itn^ 
possible de dëtenniror là valenr des- incon- 
nues- En second lie», clie^ows prient de 
ohtxther^ panni les connues, celle qini doit 
être la première; parce que, si la première 
n^est pas dëterminée, on ne dëternûiiera 
pas les antres. Cherchoîis^la ^ne. 

Parmi les' moyens de .pi^ocnrer Faboa- 
dance, je vois d^abord la cultnre des ternes 
Mais^ si Tagriculture paroît devoir côaa^ 
mencer avant le commerce, il est certain 
qn'eEe ne peut se perfectiônnet» qtt'dtitaiit 
que le commerce s'établit et s'étend. ï/a 
grîcnlture perfectionnée, c'est-à-dire , celle 
qui doit procyrer la plus gi^àtide aboHi- 
dance , suppose donc le côrtinÉerce. Le cojb- 
merce stïppose d«échailges, où, ce qtii est 
mx fond la m^e chose , det achats et dei 
ventes: lés achats eties ventes stfpj^senf qne 
les choses ont un prix, et le prht supposa 
qu'elle» ont w|e y^Ienr , 
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V^à donc les eonaues : quelque coq* 
f uses qu'elles soie&t encore, je vois au moini 
éâi^ement dâfns qutl ordre dfes seprésup- 
pase0f;etcët ordre ^ qu'il falloit d'abord 
à^xm^rity me i0o&fre k valeur des choeet 
diomme kpreïiïïèreid^ q» a besoin d'être 
d^veloppëe el détermiu^e. En pirtast de 
li, plife f avaaçei^ài , {^ f appereevrai dît* 
tmctean^at t^OÉt objet ; paêrce que , d*nn cha- 
ire àPaKitre, je d^agerai toujours quel* 
qaes incônnttes, et qu'un proUéme résolu 
asmèoerahisc^tlbn d'un nouveau problème. 
Je puis avoir mal etécKsté ce plan : mais 
il n'en est pas moins vrai que l'on ne trai«: 
teOiB, bien la science économique qu'autant 
qu'on adoptera ibon langage , ou qu'on le 
céi^gera d'après ma m^tkxle, qui est l'u^t 
nique, (i) 

Ce chapitre servira de base à. cet ^vh 
▼rage, c'est pourquoi je me suis peutrétre 
trop^ étendu. Cependant il faut qu'on m^ 
permette èdcore une observation : elle est 
^entîeUe. * 



m^m^AmakéaÊÊÊÊjm 



(i) Voye2 ma Logique, qui "n'est autre Ç^QJ^ 
$ae^<:ette igétt^^Kle éévsibyi^ée^ 
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Dans le préjugé où Ton est que les dé- 
finitions sont les séuU principes qui peuvent 
répandre la lumière, on croit entendre un 
mot quand on en a vu de qu'on appelle là 
définition ; et , parce qu'on suppose que je 
fais aussi des définitions moi-même, on 
croira entendre, parexemple,le mot valeur^ 
aussitôt qu'on aura lu ce que f en dis, au mo- 
ment même que j'en commence l'analyse. 
On se bâtera donc de faire des djiS.cultés 
q^'on n'auroH pas faites, si on avoit at- 
tendu que l'analyse fût achevée. C'est ce 
qui est arrivé à des écrivains qu^ ont cru 
me router , et qui ne m'ont point entendu. 
Si, en définissant , on a l'avantage de 
dire , en une seule proposition , tout ce qu'on 
veut dire, c'est qu'on ne dit pas tout ce qu'il . 
faut , et que souvent où feroit mieux de ne 
riçu^dire. L'analyse ne se pique pas de cette 
brièveté: ayant pour objet de développe^ 
«uie idée qui doit être saisie sous difïërens 
points de vue , elle n'y peut réussir qu'aux 
tantl|u*elle fait observer un mot dans toutes 
les acceptions qui en font remarquer toutes, 
Igs idées accessoires. /Nous ferons encore 
|)lu4eurs chapitre* avant d'avoir acheva 

J^analjsg 
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Fanalysedu mot valeur, ouàn moins avant 
dWoir ëcarté tontes les i dëes - pen exacte» 
qu'on y attache , et qui rendent souvent 
klintelligible la langue de la science ëco-? 
Domique* 



^ 
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C s APt TR E IL 
FondcTnent du prix des choses. 

J *At une surabondance de blé, et je 
manque devin : vous avez au contraire une 
suratbondanee dévia, et vous manquez de 1 
hlë. Le blë surabondant, qui m'est inutile, 
vous est donc niécessaire; et j'aurois besoin | 
inoi*méme du vin qui est surabondanf et j 
. inutile pour vous. Dans cette position , nous 1 
songeons à faire un échange : je vou« offie I 
du blé pour du vin ^ et vous m'offrez du i 
vin pour du blé. 

Si mon surabondant est ce qu'il faut 
pour votre conçommalion , et que le vôtre 
soit ce qu il faut pour la mienne , en échan* 
géant Tun contre Fautre^ nous ferons tous 
deux un échange avantageux, puisque nous 
cédons tous deux une chose qui nous est 
inutile pour une chose dont nous avons 
besoin. Dans ce cas, j'estime que mon b\é 

vaut pour vous ce que votrç vin vaut pour 

/ 
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œoi , et vous estimez que vcrfre vin vaut pour 
moi cfe cj^tie mon blë vaut pour vous. 

Mais si mon surabondant fuflit à votre 
oétojBomniatioB, et qne le vôtre ne suffise pa* 
a la mienne , )e iro donnerai pas le mien 
tout entier pourJe vôtre : car ce que je vous 
c^eroi« vaudroit plus pour vous que ce 
tjoe vous me céderiez ne vaudroit pour moL 

Je ne vous abandonnerai donc pas tout 
le surabondant de mon blé ; j^en voudrai 
r^rver une parl;ie , afin de me pourvoîi* 
ailleurs de la quantité de vin que vous ne 
pouvez pas me oéder ,et dont j^aiJbesoin» 

Vous , de voti?e c6te , il faut qu^avec le 
surabondant de votre vin, voustpuis^ez vow 
procurer tout le bl^ nécessaire à votre cou* * 
sonraiation. Vous refosem donc de m'a-^ 
bandonn^r tout ce surabondant» si Iç bl4 
que je puis vous céder ne vous suffit pas. 

Dans cette ahercation , vous m'oàr^^z 
le moins de vin'quq vous pourrezpour beau- 
coup de hlé ;^t mor, je vous ofirirai le moins 
de blé que je pourrai pour beaucoup de vin. 

t^^eod^t le besoin nous fera une néces- 
fitté ée oonoliH^e ; car al vous faut du blé^» 
et à moi il me faut du vin* 
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Alors, comme vous ne voulez ni ne poxi- 
vez me donner tout le vin dont f ai besoin, 
je me résoudrai à en faire une moindre con- 
sommation; et vous, de votre côte , vous 
prendrez au^si le parti de retrancher sur la. 
consonimation que vous comptiez faire en 
h\é. Par-là , nous nous rapprocherons. Je 
vous offrirai un peu plus de blé, vous m'of- 
frirez un peu plus de vin; et^ après plu- 
sieurs offres réciproques, nous nous accor- 
derons. Nous conviendrons, par exemple, 
de nou^s donner en échangé un tonneau de 
/ vid poUfuh sftptier dé blé. 

Lorsijtle nous nous faisons réciproque- 
ment des offres, nous marchandons : lors- 
que nous tombons d'accord /le marché est 
fait Alors nous estimons qu'un septiët de 
Hé vaut pour vous ce qu'un tonneau de vin 
vaut pour moi. ,. ^ 
' dette 'estime que nous faisons du blé par 
- rapport au vin, et du vih par rapport au 
blé , est ce* qu'on nomme prix. Ainsi votre 
ïonneau de rin iest poiir moi [ le prix cle 
mon septîërdebléj^ét mon replier de blé 
est p6iir voul^le'prix de vôtre tonneau de 
vin. • 
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Nouf savoiis donc quelle est, par rap- 
port à vous et à moi, la valeur du blé et 
du via, parce que nous les avons estiméi 
d'après le besoin que nous en avonâ ; besoia. 
qui notis est connu. Nous savons encore 
qu ils ont tous deux une valeur pour d'au- 
tres, parce que nous savons que d'autres 
en ont besoin. Mais , comme ce besoin peut 
être plus ou moins grand que nous ne pen-. 
sons , nous ne pourrons juger exactement 
de la valeur qu'ils y attachent, que lor** 
qu'ils nous l'auront appris eux-mêmes. Or 
c'est ce qu'ils nous apprendront paroles 
échanges qu'ils feront avec nous ou entre 
eux. Lorsque lous en général seront con* 
venus de donner tant de vin pour tant de 
blé, alors le blé par rapport au vin , et 1^ 
vin par rapport au blé , auront chacun lïna 
valeur qui sera reconnue généralement de 
tous. Or cette valeur relative, généralement 
reconnue dans les échange^, est ce qui fonde 
le prix des choses. Le prix n'est donc que 
la valeur estimée d'une chose par rapport 
à la valeur estimée d'une autre : estimée , 
dis-je , en général par tous ceux qui en font 
des échanges. ^ 
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l>ans les ëchangeé, le» choses JOtoM donc 
pas un prix absolu'; elles n'bnt'doBc <^'un 
prit relatif àFestime que nous en faisohs^, 
au moment que nous concluons un marché, 
et elles sont réciproquement le prix les unes- 
des autres. 

En premier ^evt^Jeprtx des choses eêP 
relatif àVestime que nous en faisons ;^ o\k 
plutôt il^i-èst que Testime que nous faisons 
dfe Fune par rapport à Taufre. Et cela n'îesfr 
pas étonnant, puisque, dnns rorigine,7?r/jr 
et e^ tinte sont des mots parfaitement syno* 
iryides, et qnePîdée.^ue le premier à (Sabord 
ii^nifiéè est idientique avec Fidée que le 
second exprime aujourd^iuî. / 
^' En second lieu , elhs sont rétiproque-' 
Ment le prix its unes des autres. Mon blé 
est Ife prix de votre vin, et votre vin e^ le 
prix de mon blëç parce que le marché, 
conclu entre nous, estun accord par lequel 
no as estimons que mon blé a pour vous la 
même valeur que votre vin a pour moi. 

Il ne faut pas confondre ces mots /?77J? et 
pâleur, et les employer toujours indifi^rem^ 
ment Fun pour Fautre. 
Dès que nous avons besoin d'iùae chose , 
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die a de )a valeur; elle ea a par cela seul, 
ei avaaè ^'ii «oit querti o n d^ ùk%- ua 
échange. 

Aai con traist , oe n^ëst cj^e daoêJio« edian- 
ges qu'elle a un prix , parce que nous ne Tes» 
timons pûcoïKi^mbîpir àaoQÀutea qu^au- 
tant que nous avons besoin de IVchanger; 
«tsoti p»!^, Gomix>e j^il'ai.di^^est V99^iiJ^ 
^04^ nous ^sf^o^^e^sa vtli)ii?,.loi*â()i|e^.daiU 
Péckaogei Qoii§la>^i»pat^i>»^a^ec U<vaV^un 
d'une autre. 

Ler p^x âiuppQ$e4k»iQlAral(ettr : c^ert poor- 
qu(^.OffceÉ^,sybit jM)i^iqoi|fo4d»cêi d^euKi 
V^t$^ Ih ©sfe V4M <|^ il > ,* <kft oicasi^na o^ 
Ton peut 1^ employer îq4ifie*remp»^Dt lîuft 
90itçVaat{$^.Ce|^danCiUd^pmaeii)t deux 

à^owB^^ff^»)^m pa$ j^es*d»la qo»ru^oij| 
sur les développement qui Wfm* v^^èHimt, 4 
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G H API T R E I 1:1. 

' ' '- 

De la variation de^ 'prix. ^ 

IN ous venons de voir que lé prix est fond^ 
sur la valeur. Or là valeurvarie, le pri* 
doit donc varier. H y a plusieurs causes de 
cette variation. 

D'abord, il est évident que l'abondance 
et la rareté font varier le prix comme la 
valeur, et Te font tarîer en raison du^b^soia 
plus ou moins grand. • ^ 

En second lieu, il se peut ènèorequè lo 
prix des choses varie, dans le cas même où 
la peuplade a la méraè abondance et les 
mêmes besoins. ,' '..\ 

Supposons qu'après la récolte j'aie- dans 
mes greniers tout le blé surabondant, et 
qu'au contraire le vin surabondant soit dis- 
tribué dans les celliers de douze personnes 
qui ont toutes besoin de mon blé. 

jDans cette supposition, ces douze per- 
sonnes viennent à moi pour échanger du via 
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contre du blé ; et , pai^ce que Yaxmée der* 
nière j'aî cédé un septier pour un tonneau, 
elles na'o firent chacune un tonneau pqur ua 
septiér. Mais , Tannée dernière , je ne trai- 
tois qu avec une seule personne , et fai été 
forcé de céder plus de blé : aujourd'hui 
que je pui§ traiter aveadouze , et que je n ai 
pas besoin de tout le vip dont elles veulent 
se défaire, je déclare que je ne livrerjii.du 
blé qu à ceux qui me donneront une plus 
grande quantité de vin. Par-Ià je les force 
à me faire, à Fenvi, des offres plus avanta- 
geuses. Par conséquent mon blé sera à 
plus haut prix pour elles, et leur vin sera 
à moins haut prix pour moi. 

Si on supposoit le blé surabondant dis- 
tribué dans les greniers de douze personnes, 
et au contraire tout le vin surabondant ren- 
fermé dans les ceflîers d'une seule, a^prs le 
prix ne seroit plus le même que dans la pre- 
mière supposition : car celui du blé baisse- 
roit , et celui Bu vin hausseroît. 

Loxsque plusieurs personnes ont besoin 
d'échanger une denréç, celte conciirrenco 
en fait doue baisser le prix ; et le défaut de 
coûcurreace fait hauiser le prix de la 
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denrée qu'elles veillent âe faire livrer. Or , 
comme la coiacurrençe esl/ plus grande , 
inoîns grande, T)u nulle , tantôt d'un côté , 
timbôt de Fautre, ii arrive que les prix-ha^iiis- 
sent et baîssenfr-alternafi veinent 
\ Dte cett€ variation , il eu recuite qu'it n'y 
'a; point de prix absolu. En: eÊfët, toutes les 
fois que nows parions de prix^Eaut et bas ^ 
c'est que nous comparons l'nne à, Fautîre 
d^ux choses qu il s'agit dfeebanger : le viir , 
jpàr exemple, par comparaison auWé, sera 
à Tiaut pris, si nous en donnons peu pour 
une grande quantité de blé, et le blé :sera 
à bas prix. Dans le cas coatcaîre , le prix du 
blé sera haut , et celui du vin sera bas. 



Digitized by VjOOQIC 



1B.T LE GOUVERNE M IN T. Z& 



G, H A FIT? Rj:; IV. 

dent cmimqiéi. QHtibeàQin^ dejlmm 
dtes échangea- 

Vj E u X quî ont des échanges à faire se, 
cherchent, et ils parcourent la peapl^de : 
c est la première idëe qui s'offre à chacun 
d*euxn Mais ils ne tarderont pas à connoître 
les înçonvéûiens de, cet usage. Pjremière- 
i^i^nt, il Ipur arj'ivera souvent de ne pas se 
renpoi^tlfer;, parce qpç cehii chf^z qpi, oq^ 
viçf^dfA ^^«^ *l'é chez, un au,h'e , ou chea 
celui même qui le venoit chercher. Us per- 
âroieQ(,li)ién du temps dans ces courses^ 

En second lieu^Jl leur arriveroit encore 
(Je se Ecnpoirtrer , et de ne rien conclure. 
Auprès bien àes akercalionSî, ils se sépare- 
rpieçt, et recomiiiençeroient leurs courses , ^ 
chacun dans l'espérance de faire avec ua 
aujxe. UQ échangç plus avantageux. En sui- 
vant <îejtiei. pratiqpe^» illettu i?«a 4pûp ^wi 
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-difficile ib..cûiiYfîûirjJgLpdx.xe§pj3i:{iides 
denrées. f 

Tôt ou tard rexpërïence leur fera, sentir 
ces inconvénîens. Alors ils chercherônf, 
à-^peù-près au êëntrèdel^ 'peuplade, un lieu 
où ils'Convîéttàro!ât de se^tettdi'e,^ chacun 
de leur côté , à des jouw vaiarq\iés , et, où 
l'on^pportera Ifes denrçes dont on se propa- 
gera de faire réchange. Ce concours et le 
lieu où il se fait se nomment marché^ parce 
ciue les marchés sV proposent éf s y coâr 
cluent. 

On expose doiic, dé\ns le marché, toutes^ 
les denrées destinées à être échangées; cha- 
cun les *Yoit, et peut comparer la quantité 
de Tune avec;la quantité de Tautre. En con-' 
séquence, on se fait réciproquement des 
propositions. ' i . • ) 

S'il y a beaucoup de blé et peu de vin, 
on offrira une moindre quantité de mn popr 
une plus grande quantité de blé; et, s*îl y 
a peu de blé et beaucoup de vin \ on offrira 
une moindre quantité de blé pour une plus 
grande quantité de vin. 

En corriparant de la sorte 'les denrées, 
luivaat la quanlité qui içjx trouve au mat- 
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cîiéi on yoît à-feu-pi'éà dans quelle propor- 
tion on peut faire les échanges, et alors orf 
n'est pas loin de conclure. Aussitôt donc que 
quelques-uns seront d'accord sur la propor- 
tion à suivre dans leurs échanges, les autres 
prendront^îette proportion pour règle, et le 
prix respectif des denrées sera détermina 
pour ce jour-là; On dira , par exemple, que 
le prix d'un tonneau de vin est un septier 
de blé , et que le prix d'un septier de blo 
est un tonneau de yiù. 

Je ne considère que la quantité , parce 
que je veux simplifier. On conçoit assez 
que la qualité doit mettre de la différence 
dans le prix des denrées. Il faut seulement 
l'emarquér ^«e , là qualité ne s'appréciant 
pas comme la quantité, les marchés seront 
plus diflBciles à conclure , et qu'en pareil 
cas l'opinion aura sans doute beaucoup 
d'influence. Mais enfin on conclura ; et , de 
quelque qualité que soient les choses , elles 
auront , pour ce jôur-là , unprix déterminé/ 
,^î le prïx da blé a été haut par com- 
paraison à celui du vin , on en apportera" 
davantage au marché suivant , parce qu'on 
5è flattera d'un .échange plus avantageux j^ 
) 
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et par. ^^C' r^ai^oj;!, eomraij-e ^ 04 apportera 
moins de vin, , 

Dans ce marché,. lai proportion, pntçe le, 
h\é et le vin n^serad^onc pas la même que 
dans le jw-ëcédent II y, ^vrs^ beawfipup de^ 
Wéet peu de vin: ;^ et cqroroQ la. çratod,^ 
quantité fera bais&ec lé pirix de Fun ^ là. 
petite quantité fiera- iaw^r le prix de. 
Vautre/ 

Les prix varieront par cons^iuent de, 
marché en marché , 

SÀns doute ce. 3e^oit un avantage pour 
la.pe.upladeqneJe$ denrées, eussent tQuj^d 
un prix^ déterminé e^ fixe : Qap,l^$. échapg^ak 
^ feroient sansi di$Qu^ipn.,,pramptement 
^t sans perte, ]y^is,çda,iî'esj: paa possible ^ 
.puisqu'il ne petit pats jjr avoir tpujpu;r;8 la. 
if^mé propprtipn enti:ei W, denr^si, spit 
q,u!on lesi considère dans les magasim ou 
l^s proprijétaires les conservent , soit qu'oii 
les considère dan? 1^ majrqh^ où, on^ l^ 
apporte» / . 

Si les variatipQSi^ont: pjeu considérables v 
elles seront pï:e$qpe insensibles. Alors elles,. 
ÈCaiirontpoint d'inconvcuiens , ou elles n^efl 

^rpduiroAt que de bifw %Çx;s qu'ij^^seio^^ 

- • K 
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iantile d'empêcher; Fec^^être^m^e 8eroit41 
imposable de les. prévenir 9 et^ dangerewi 
k le tenter. T^vib. veEEtms aillew» cfm la 
gowemeuÈenp porfeerar coup ai Tagriculf «iTQ 
et au coHunesce , toulesu lea fois q^u'il èo? 
treprencfara de^ fixer le puis de& dearët». 

Si lea \»riatîbnsi 9<m^ grandes et subitea» 
3 mï résulterar de' grands^iocoiiYéDiens. Gat 
le tpopr haut ]^3x d^noedenrëe mettm ceusi 
qui en ont besrâi dans l&néëeââté* de faire 
des ëcl^aages. d^vanti^naL , ou de scxuf^ 
ftir pour n'awûir pas pu, sa la pooeiux»?. 

Ces^vttiation^, grandes et inbltesT, amm 
?eroQfc lorsqu'une récolte aan^ tontf^fai^ 
Rianqné^ Cest cequ'on prévâes^dra en £mr 
wolt , dans- le»^ années de surakond^mee , des 
provkiowpoiir les années de disette; et 
(m en £sra. L'expérience éclaii?eara la peu^ 
plade snr cet ôhjet 

Cesvaarktîonsamveront eneore^ans let 
marchés ^ lorsqnJen y apportera beaucoup 
trop d'une denrée , et trop peu d'une autre : 
Biab cet inconyénient ne se répétera pas 
leuvent , si chacun a la lîberlé^ d'apporté» 
w mar<^é ce qu'il veut , et la quantité qu'il 
wrtv Cest enc^je Jà uçobjet snt lequel rexr» 
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périence donnera àes lumières. Eî^ obser- 
vant le« prix dans une suite de marchés ^ 
et les causes de leur variation., onapprent 
dra Tespèce de denrée et la quantité qii^)n 
y doit porter pom- les échanger avec avan- 
tage ^ou avec le moindre désavantage pos- 
sible. Les différentes dentées , exposées au 
marché , conserveront donc entre elles les 
mêmes proportions, ou à-peu-près , et Ie§ 
prix par conséquent varieront pem , 
- Ils varieront d'autant moins , que Fe-xpé- 
rience ayant appris aux colons.ce qui se^con* 
somme de chaque chos^e , ils enferont croître 
dans cette proportion ; et ils n'en porteront 
au\ marché qu'autant, bu à-peu-près , qu'ils 
présumeront devoir en échanger. Ils se con: 
duiront à cet égard d'après les observations 
qu ils auront faites. 

On voit donc qu'en général les prix se 
régleront sur la quantité respective des 
choses qu'on offrira d'échanger. 

Gn voit encore que les prix ne péuveiît 
se réglet que dans les marchés , parce que 
c'est là seulement que les citoyens yassem- 
b!és peuvent ^ en comparant l'intérêt qu'iU 
ont à faije des échange? , juger de la valeuf 
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àes choses relativement à knrs besoins. Ils 
ne le peuvent que là , parce que ce n'est 
que dans W marchés que toutes les choses 
à échanger se mettent en évidence : ce n'est 
que. dans 1(Bs marchés qu'on peut juger du 
rapport d'abondance ou de rareté qu'elles 
ont les uaes avec les autres ; rapport qui eu, 
déùermine le prix respectif. 

Ceàt àîrièi que les prix se régleront cons- 
tamment ', dans le cas où chacun aura , 
comme je l'ai dit , la liberté d'apporter au 
nmrché ce qu'il veut, -et la quantité^ qu'il 
veut. Nou^ traiterons ailleurs des inconvé- * 
ûîens qui naîtront du défaut de Uberté, 
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CH^A P I TES ¥. 
C<? (pion entend par^ Commercé. 

JN ors appeloM commerce réahAo^ qai 
se- fait lorsqu^xuie personne nou^ livreuse 
chp$ei pour un^. autre qfi'eUeteiçoit; eti^çtijï* 
aj>pôlon& mitTchaaAisee les dbiûses o^o^ 
ùQ^redf ëohangeri, pa^çce qu'oui nct^les ^feb^og* 
q;Ei^eiiir f dî$aiit uiOr rat^^^hé, ou q^ e» s^acepK 
dant, après quelques aUereatioo^, è dowiafj 
tant de Tune pour tant de Tautre. 

Or nous avons remarqua que deux cbosei 
qu'on échange sont récigiroquenient le prix 
Tune de Tautre. Elles sont donc tout -à-la- 
fois ^ chacune, prix et marchandise ; ou plu- 
tôt elles prennent Fun ou Fautr^de ces 
noms, suivant les rapports sous lesquels 
on les envisage. 

Quand la chose est consîdërëe comme 
prix, celui qui la donne est nommé aclie- 
leur: quand elle estconsidérée comme 
marchandise , celui qui là livre est nommé 
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renâeu r; et, puisque souii. diffi^en» rapport» 
elle peut être conskléree çovaBie piix et 
comnie marcliâaadise , û aemuki que ceux 
qui font des ëcbacges peuvent être. oo]m« 
déréî , œspectivemcat Fua à l'autre, chacuiit 
comme ven^eus et comme acheJbeiH*. Loi^ 
que je vous donae un sériée de biéponr 
un tonaea» de vin , c^est B!^Qi qui achète 
du vÎB, c^e^^ous qui le vendez, et naon 
septier ^st le prix de votre tonneau. Lovsqne 
vous a>6 donnez un tonneau de vin pour im 
septîer de blé, c est vous qui achetez da. 
Mé, c'est mol qttt lev^eods^^^ votre tonneaa 
e^t le prix de^ n^ion septier. Dans^to^t cela 
il^n'y a jamais que des ëch^g^j et, de qyeti 
que manière qu'on s'exf)rîme, les idées sont 
toujours' les mêmes. Maïs les expressionf 
varient, parce que nous sommes obligés d^ 
consîcférer lès mêmes choses sous* des rap* 
porte dîfiférens. 

Le commerce suppose deu3t choses ;pF0» * 
dliction surabondanted'tmcôté, eldeTautre 
consommation à faire. 

Pwductwn-surabonfbunie , parce que je 
ne puis échanger que niôn surabondant. 

ConsommatiQn àfaire^ pacee que je ne 
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puis réchanger qu avec quelqu'un qui a 
besoin de le consommer. 

Jusqu'à présentnotre peuplade n'est com- 
posée que decolons, c'est-à-dire, d'hommes 
qui cultivent la terre. Or ces colons peu- 
vent être considérés comme producteurs 
et comme consommateurs .-comme produc- 
teurs^ parce que c'est leur, ti^^vail qui fait 
produite à la terre toutes sottcjs de denrées ; 
comme consommateurs, parce que ce sont 
eux qui cOnsomnaent les différentes produc- 
tions* 

D'après les suppositions ique nous avons 
faites, les échanges, jusqu'à prient, se sont 
immédiatement faita entre les colons ; le 
commerce s'est donc fait immédiatement 
entre les producteurs et les consomma* 
teurs. . I 

Mais il n'^t pas toujours possible aux! 
côlons qui. viennent au marché de vendrcj 
leurs marchandises à un prix avantageux. 
Ils seront donc qiielquefois réduits à les 
remporter. C'est un inconvénient qu'ils 
éyîteroient s'ils pouyoient les déposer quel- 
que part^ et lés confiera quelqu!un qui, en 
Içji^r absence,, pût. saisii^roccasion de les^ 
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échanger avec avantage. Bans cette vue, 
ils en céderoient volontiers une parfîe, • 

Ceux qui ont leurs habitations aux envi- 
rons du marché auront donc un intérêt à 
retirer les marchandises chez eux. En con- 
tinence, ils bâtiront des magasins où 
elles pourront être conservées, et ils offri- 
ront de les vendre pour le coropte des 
autres , moyennant un profit convenu. 

Ces commissionnaires, c^est ainsi quoQ 
nom me ceux qui se chargent d'une chers* 
pour le compte des autres , sont entre le| 
producteurs et^ les consommafeui-s : c'est 
par eux que se font les échanges , mais ce 
n'est pas pour eux. Ils jont seulement un 
profit, et il leur est dû: car les colons trou- 
vent de Tavantagé à échanger leursf pror 
ductions, sans être forcés à commercer 
immédiatement les uns avec les autres. 

Je suppose que celui qui confie un sep- 
tier de blé, promette d'en donner un bois- 
seau, si on lui prociire, en échange, un 
tonneau devin.; et que le commissionnaire, 
à portée de saisir lé moment favorable ^ 
obtienne, pour ce septier, un tonneau 
plus dix pintes. Il aura gàgnd et sur celui 
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qvi vend le blé , et sur ce\m qui Faohète. 
D'on côté -la peuplade jseiit le besoin 
•qu'elle a de ses coraîmssioni>aîres , d-un 
autre côlë il y a de Tavanfage à Vétre. On 
peut donc jugei?-qu il s'en établira , et peut- 
être trop. Mais , parce que plus il y en aura, 
fnoias ils auront de profits;, le nombre s'ea 
proportionneca peu-à-peu ati besoin de la 
peuplade. 

Un conmns^ioiHiàire' n'est que Je dépo- 
«kidre d'une jcho8e qui fi'ôst pas à lui. Mais^ 
|Mirce qu'H fait desprofits, il pourra un jour 
èt^eter hii-o&éme les^ marebandises qu'on 
JuicoHfioitaupai^avaht. Alors il se les ap^ 
propriei?a, il les ausa à ses risques et for- 
tunes , et il revendra pour son compte. Voilà 
^e qu'on nomixie Marchand. 

Ayant qu'il y eût des corunai^ssîonnaîr^ 
et desmarohândd, en. ne ipouyoit guèr( 
yendre qu'au mardi^é^iet le jour seulerae 
où /il se tenoit: depiii» qu'il s'en ^t établi 
on peut vendre tom les jours et par-tout J 
et les échanges , devenus :pltis toiles» ei|t| 
s&nt plus fréquens. ^ x 

Lescolons outdone un plusgraad nomv 
tiveNde débouchés pour se fake passer, 
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tms 'aut acitreS , leur surabfondant ; et la 
^jeiiplade ëpl*orave tous les jotirs cofintneiTil 
!nî est avantageux d^^voir des cominission- 
îiaires et des Tuàrchands. 

A la mérité ces commîssîoonaîtes et cei 
ihatdbànds feront des gains sur elle : mais, 
par leur entremise , elle eniféra elle-même 
qtMIe tf autoît pas pu faire sans eux. Car 
tel jsurabcmdatrt, qui eçt inutile et sans va- 
leur lorsqu'il ne peut pas être échangé, de- 
^tit ^orstiulï peut Pêtre ,lAile, et acquiert 
trne Vàfcur. 

^Ge '^trrdbondant , cdtnnie )e Tai remar- 
qtié, lefet le ^eul èMfet commercable; car on 
ne vend quece dont on peut «e passer. Ileàt 
vraiqtie je poftrrroî* absoltnttait vendre une 
chose dont j'ai besoin; mais , comme je ne 
le ferai que pour m'en procurer une dont 
fûî«iï besôiti |^'ôs gWi«d ,il iest ëWdentq»ue 
je la iregâide comme inutile pour moi , éri 
comparaison de celle que j'acquiers. Ile^ 
i(rfti «Bopve/<|iie ye ipoîm^ai toêam vradve U 
^iEtêûeésé^ à itfà cbftddiâffiaiticn ; mai» 
)e ne le véÎTcJrai-què perde qu'étant asstmé 
4e le remplacer, je trouve un avantage à 
vendre d'riia oôié pour i^aciketer d^raut^r^t 
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En un mot, quelque supposition qu'on^fasse 
il faut toujours ,^ en remontant de vendeiir 
(en vendeur ^arriver à un premier qui ne 
vend et ne peut vendre que son surabon- 
dant. Voilà pourquoi je dis que le sura- 
bondant est la seule, çl^ose qui spit dans le 
commerce. ( I ) ... . . 

Lorsque, les colons commercent imnpier 
(diatement les uns avec les autres^ ils échan- 
gent leur propre surabondant Mais lors- 
que les marchands font eux-mêmes Je com- 
merce , es^-ce aussi leur surabondât quil^ 
^changent? Et peut-pn dire que le§ mar- 
chandises qu'ils ont dans leurs magasins 
$ont Surabondantes pour eux ? 

Non sans doute : les inarchanda échan? 



» ( O Je ne pensé donc pas quq chaque cplon pe 
trende jainai$ que son surabondant:. niais je pense 
que tout se qui se vend est surabondant chez 
quelqu'un d'eux. Par exemple, s'il y avoit une 
gtandfe^ cberté en » Espagiïe i je iie doute p$A qimlê. 
i'raiipe py vend^^-unepArtiç-défi; ^^vpéces^ai^^ 
à 5a consommation J mais elle les remplaceroit par 
<:eux qu'elle nc]hLeléroit dans.leNord^ et elle^nel^s 
remplaceront que parceq\i*ily auroitldaris leNoVd 
uweâationoù le blé sej!(àit.surabonydAlitv 3iuu:^r 

gent 
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gent le surabondant de$ colons. Us sont , . 
entre les producteurs ^ les consommateur^, 
coucime autant de canaux de communica- 
tion par où le commerce circule; et, par 
leur entremise, les colons les plus éloignés 
les uns des autres communiquent entre 
tnx\ Telle est Futilité du comnlerce qui 
de fait par les marchands. 

Il j a différentes espèces de commerces c 
et^l est important de ne pas les confondre» ' 

Ou nous échangeons les productions telles 
qv^e la nature nous les donne , et j'appelle * 
cel échange commerce de productions. , 

Ou noTis échangeons ces production^ lors- ' 
que nous leur avons fait prendre des formes 
qui les rendent propres à divers usages, et 
j'^pelle cet éichange commerce de manu- ' 
factures 9 ou d*o]Piyrages faitsi à la luain. 

Le colon fait un commerce de produc- 
tipns lorsqu'il vend Je surabondant de s|L 
récolte j et les artisans ou manufacturiers 
font un commerce de manufactures lors- 
qu'ils yepdfijLt 1^ oigivrag^ qu'ils OAt fa^ 
brique. 

Mais y lorsque le comç(^erce se fjaît par 
l'entreniiso de^ marchsind^ , je Tappelle^ 
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H^cmimercè àç commission ^ ;^VLTce queléJ 
Marchands s'établiisent commîssîonnaîrefe 
entre' les producfetirs if utïè partielles con- 
'jotnniateurs de rantre. Considérer comiiie 
marchands, ils rie sont ni colons ni manir» 
ïactrtriers; ils revendent senîeinent ce qa'îfc 
pnt aéhete\ 

On: distingue ïè 'matt^iand d^iBeur'et 
ie marchand en gros , qu'il est aisé dé ne 
pas confondre ; la denomîriatîon sei^e eu 
Tait assez voir là diSKreiyce. II n'est pas 
iàtis^î faiciié de marqueir fen qaôî dHîferèiit 
le inarchaUd trafiqnaùt et le ihm*ehaii'tî 
"négociant. Tous dieux font îè coisim^rce 
de conamîssion ; itiàîs Ttisage paroît les 
confondre. 

J'appellerai trafiquant \m marchand ^ 
Jôrsqtfej pur une suite d'édiànges faits ea 
*4îflerens pa^-s ^il paroît comtaercer dé tout. 
Vn'iiiarchaiid français , par exemple, est 
trafiquant, lorsqu'il porte ude marchandise 
en Angleterre ; qu'en Angleterre, où il la 
îàîsse ," îî'ea pr«nd une rfutre qu^îl porte, 
ailleurs ; et qu après plusieurs échanges , il 
irerient en France , ou il apporte trne mar- 
cliaadise étrangère, On conçoit que, sa^is 
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îadëiire "où commîssîotfnàîfë§7" ^ 

Le tmGaaaj^ seriiompiç nd^ciarU, lors^ 
qu'ayant ftiit du commerce mie affaire de 
spéculation , en observe les branches, il 
en combina les circonstances, il en calcule 
les avantages et les iné^nv^nîèïis dans les 
achats et dans les ventes à faire, et que^ 
f9£ ses corre^ondfinces , il paroit dis* 
poser de^eSef^commerçables de |>lusî&uf$ 

Tqutfs Ces .^^pèces sont cpmpriseçspu^ 
la/C^nomîniitionde^É^j;»/^^^/^?^/^. Aureste^ 
o(»nmç j^\lea ne diSèr^nt que du pltis au 
moins, on ^qncoît qu^ii sera souvent impos- 
able de di^in^ner le marchand du trafi** 
quant, et le trafiquant d^ n^ociant, C'est 
pourquoi on peut souvent employer indif-r 
fëfebament,lesi uns pour les autres^ lesmof» 
commerce^ tvajiù , négoce. Il faudra seu^ 
lement se souvenir (jue les marchands, dç 
quelque espèce qu'ils soient, ne font que Iç 
conunerce de commission , compaerce <w# 
je nommerai quelquejOois trafic. . ^ 



Digitized by VjOOQIC 



55- , L B C O M M E R C B :î 

M I II— — ^1 ■!■ III !■ I I -r [i III I ■ 1 I ir I 

' t'Rk''? i t'^R-E V I,; 

«• f - , . . .' . 

Comment le commerce augmente la^ 
. . màs$e 4^S' richesses. 



jN ous avons "VU qaelecomtiierce, quîcoiir 
«îste dans VecKange d'une chose pour une 
autre, se fait principalement par les mar- 
chands tràBqiïans et n^^ocians. Eéèayoûs 
maintenant d'apprécier i'utîlîtié 'que^à sbi» 
cîétéreitire datons ces honitnés qtoisé sont 
établis commissionnaires entre les produc- 
teurs et les consommateurs; et, à cet effet 
observom Ja source des richesses et le coûts 
qu'elle suit.. . ' 

Les richesses cionsistent dans une abon- 
dance de choses qui ont une valeur, ou ce 
qui revient au même^dans une aboiidance 
de choses utiles, parce que nous en avons 
besoin, ou enfin, ce qui est encore identi- 
qjae ^ dans iine abondance de choses^ui 
servent à notre nourriture , à notre vête* 
naent, à noire logement, à nos coramodi*;. 

v< 
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tes , à nos agrément; , à nos jouissances , à 
nos Usages V en un mot . 

Or c^èstïa terre seule qui produit toutei 
ces choses. Elle est donc Tonique tomxîe de 
toutes les rîohesses. ' * ' ' 

NatureHement féconde , elle en produit 
par .dle-m^e, et sans aucun travail de 
notre part. Les Sauvages , par exemple , 
subsîstent'de la féoônditë des terres qu'ils 
ne cultivent- ;pa$. Mais il faut à leur con- 
isommation une grande étendue de paj^s. 
Chaque Sativage pourra consommer le pro* 
duH de cent arpais. Encoi^e est-il difficile 
jSC'jmi^nÉj^ qu'il' puisse toujours trouver 
Fabo^ance dans cet espace.' '* 

CTfstqtie la férreVal^andonnée à, sa fë^ 
condîlé natturellé^ produit de tout indiffë* 
verAg^éût^Wé est sUr-touf féebnde en choses 
qui ï^hvt^ iônt inutiles , et'doiit nous ne pou- 
vctasfaiifë^ikicîin usa^e^ r . 

RendonfiPfié^s m'iîfPés iiè sa Tédèindîté, 
et empéchotfs- tertaine* producfîons pour 
en fed'litier dVutres , la lèrre deviendra £er* 
tîïe. Ckii»' bt ôiif^pp^lîe féôbnde^une fetre 
qui {Itbâuit bélfucott|]^ , et de tout îridif- 
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^«î produit beaucpup et 4 BOtre choix^ ; 
Ce nest qua force d'ohsepvatiom et d^ 
travail: qfle ftpu$ vi^adron^s A,J^W* ^ ^^^^ 
.pécbfr cert^om pr€|dt|ojtiQn$^,'«td'eu f^ci^ 
llter d'autre*. Il faut découvrir cpTOWnl 
la terre pro^fiit, « nous vQiilwl.flwltip^^ 
^:2^cli^ivemeat lç8 çho^? à|H#flîï*^^*^ 
e«:tirper ^uÇ€» le^ ^Ut^riB, ' r J J ;*• 

fait la tîhéoirîe dVne sçi^çe ^uW ftPW^ 
jqgricuUure^ aurcuhnrQ de^ f^fOUp^î ®* *^ 
travail du qplon , qui se Goufor^aô jpwn?!" 
Jl^tne^l k c^ (4îfiwv#iolQ>>, fait 14^^8**3^ 
4^^g|^e ^ûçe-i J^ jÉKwpiflQF^ çett^. |f*KÎ^ 
que cultwatio^y ^ .•-..,. • * 

L^ colon flfwij^lie 4q9p i^ ekS^ 5^^ 
j$oiit èiuoti^^ Wîig^,iqvi ont ^n-yfA^^I^^^ 
Aont Fabo^dançie feitjfie q«e HQHft «i^ 
Ipm rîchessss^ (Jest lui qui f^uill^ î* rtS^^ ^ 
qui ouvre la source, ^ui l^ ft^t j^lWfÇ ^^ 
à M qnç liQiiis devoi)8?raboqdanqe/ n. 

Que devons-nous dop^c auxQflm.m®^Ç*^* ' 
Si , coi^me tout le monde le suppose , 9^ 
échai^e tcHijour3 une prpf)ii<>lioîQ dixio^^^* 
Iwij: légale, contre ^fte autefc iprodup^î^^ 
^'^^ ^ftkw.ég^Ief,' on, ^Aft !?e»« .«^^ 
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jijteirle^ échanges; il est évident qu après, 
(Xânnie aup^rayairi, il y aur^ toujours U 
même rpossç de vçdevjrs ou de ipîdi^s^es. 

Mais il est faux que ^ dan§ les échanges V 
on donne valeur égal^ pour valeur égale* 
Au contraire , chacun d^s contractais en 
donne toujqurs une mQÎndrç ppiir unç plua 
grande. Oulereconnoitroît ai ou se fàisoif 
de^ idées e;çactes, et.pn lp5ut déjà le com- 
prendre d'fiprès ce q^e jj^'ai dit. 

Une femme de ma<îonnoissancç , ajanC 
aàeté uue terre , comptoit IVgent pour 
la payer , et diîjpît: : Cepe/K^a^t xm çit^ 

B y a , dans cette naïveté, iin raisonnernenÇ 
))^Q juste. On voit qu elle altaclipit'peu de 
\aleur à Fargent qii'elle con^ervoit d^p^ 
ion çpîÇpe; et quç^ par çonsé<|uent ,.elle 
donnoit une valeur moindre poiir une plpi^ 
grande. D'uii ^^tre côté , celui ^ui yendoîjÇ 
la terre étoit dans le même cas, et il di-r 
uÂt: Je rai bien pendue. lËn f^flfet, il J'a- 
voit vendue ^u denier trente ou tyeritç-ciuq^ 
Il comptoit donc avoir a\is^i ^QRflé xpoifi^ 
pour plus. Vqil^oi;'. en sont tou^ çeu^ ^^ 
but des échanges. ' ' 
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Eh effet, sî on échangent toujours và^ 
leur égale pour valeur égale, il n'y auroîi 
de gain à faire pour aucun des contrac- 
tans. Or tous deux en font, ou en dot 
vent faire. Pourquoi ? C'est que , les choseîj 
n'ayant qu'une valeur relative à nos besoin», 
ce qui est plus pour fun est moim pour 
fautre , et ,çëciproquemènt. 

L'avantage est x^diproque^ et voilà sah* 
doute ce qui a fait dire qu'ils se donnent 
Tun A l'autre valeur égale pour valeur égalai 
Mais qn W été pea conséquent : car , pvécU 
sèment de ce que l'avaiitage est réciproque , 
6n auroit 4û conclure que chacufi doïmfi> 
tooîns pour plus. 

"^ Vous confondez ,. a-t-on <ïît , la vatenr- 
Î3es choses avec le motif qui porte a les 
i^changer. Sans doute; et c'est avecraîàonj 
en effet, la valeur est le seul motif qui 
puisse me déterminer» Quelâutye pquvoîs-jô 
'avoir î 

Xa valeiir dépend , ajoute-t-on , de Tes- 
tîme particulière que chacun fait des fcho-» 
ses, et par conséquent elle variera cbntî-» 
iueltement. Aussi varie-t-elle :y a-t-il queU 
que cho3e qui ait une vaku|^ invariable ? 
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J% dis tJéîiJ^^tiè dafiis les ëcliaziges pav(i- 
ciîHèrsVÎô Valé» «rt restime pardciilîeartf 
que çfeaerfn fait dos choses ; et j'ajoute 
qu^eUe^t Festime giénérale que la société 
en faîfdii^-inême^ si nous Iq cojasidérona 
Bans les^ihatdbés^ çù tous finissent par con^ 
Veniïr dMnë <nï^iâ[re pour régler^ la valeur 
rèspéfùtiVe des^ickô^s , c'est-à-dîrc/la va- 
leur {fv^ok tetir" attribue lo^rsqu'on les con- 
ÉcêSèvé lesf^nbQ^ pat; rapp^ aux autres. 

Mais il ne faut pas confondre , comme 

te (àk'iùxjpMik ' j cette mesure de la valeur 

kvec? ta valeur miêmp. Elle p'est proprement 

qàèlè prix qui a été réglé dans les marchés 

p$ti te concurrence des vendeurs et dos 

aébeftèûrs..Oii sera, par exemple, gënéççi* 

i^tnéflt conVeiïu (|:u'iii tonneau dé vîn vaut 

. tm «lûKÎ de blé/çe qui veut dire que f un 

est le ^f)rix d« loutre. Alors, si je veux avoir 

un muid de b)é , il faudra que je donne un 

tétoîeau-âè^în, et on en condtpra., avec 

irâisôn , que >ftan jugement particulier ne 

iaît paé fe^ri^Jicteibléj tuais iL n-^ft e^t 

•pas moins vrai qu'ir en fait la valeur, et. 

(ju*ïl la fait seul. Car , encore un coup, dans 

un pareil^hangtsj c'est à moi unlquorneot 

3. 
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à jager de la valeur 4}ue le blé? po^r «ppî j 
\\ lieu ai une qné d'après fii^ii c^lfjqgyeffaji?'* 
ticulière ; et, quoique l» ^m du spi«^:<2bé xxu 
fasse la bi , Û est éirtdept qtie'jeuedçixac 
un tonneau pour wx muki :qi:ie p^'ee qix^ 
je }ugeqùe le nuud est pUi«'pç^ii|Kiî qji€ 
le tbnneaui. Je nerfinpois p^, 4 j^yojalqij 
répondre à toutes les diffîéul4^fe dç certain^ 
lëcrivaîns qui , parce qu'on né iJe^-enteiid 
pas , semblent vouloir, pftF ^^^Àf^ H^ 
•entendre ce qu^oa leur dit. * . .fi ^^ : ' 

L'erreur où Fon tombe À ce fiuget^^nf 
sur-tout de ce. q«*on pw^le des citogês .qjiii 
sont dans le coixnnerce , comme si^eÛes 
ietvoient une valeuir àbsoilue ,^t qu^QA jûg^ 
eîi coqsëquente>qii'j^ est do h justice, quç 
cétix qui font^esnédiaii|es$e)don9WtQ^u;L 
tuellfemerrt valeur ëgiîe pour vulelw ^^Iq* 
Bien loin de j-emarquer que deux eontraci-i 
tans se donnent Fùn à Fautré moins pQX2iH 
•pins, on pense , sanstro^ yire'fl&bit , qu^ 
cela ne pentpas être;et |1 ii?i»bfejque , poiTjs 
^ùe Tim donnât tQùjdmrsfucii»^ , U f^jLudrq^ 
que l'autre £àt assez dtipe pour doùner Ioum 
jom-s plus ; ce qu on ne peut pas supposer^ 

Ge ne wnt pas les cboses nécisiisaiireç à 
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notre co;}3QTni^^tip|i . q^ae ppys soipmes 
censés mettre en vente: c^est notre siira- 
bondant, comme je Faî remarque pIuTsieurs 
ibis. Nous vQU^açs Jivrej: ijpe chose qui nous 
est iwitilç, pQur npîiç en procurer jijne qui 
^o^$ est ^^$^rje : noqs ypy/ons donner 
moins pour plus* : 

Le surflLboad^ntdes colons, voilà ce qi|i 
fournît toyt lefonds ^u çomn^ieFce. Ce syr^- 
bondant est richesse t^nt qu'ils , trouvent 
à réchanger, parce qu ils §e procurent une 
chose qui a une vfi^lejir pour eu? ^ et qu ils 
en livrent une qui ^ y ae valeur pour d'autres. 

S'ils ne pôuvoient poipjt £çurp i^^hapj^es , 
Ic^ur surabonciaut leur re^teroit , ^ %troit 
pour eux s^s yal^^^^ En effet, }ç ^^é j^ur^- 
boudait que je g^de dans mes grenipr?, 
sans pouvoir IVchanger, n'est pasply^ri^ 
chesse pour mol que le b|é que je n'ai pas 
encore tiré de la terre. Aj^^si sèmerai - je 
moins l'année prochaîne, et, ^pc^^r avoir 
une moindre récolte, je xien serai pas plus 
pauvre. 

Or les commerçans sont les canaux de 
communication par où le surabondant s'é- 
coule. Des lieux où il n'a point de valeur^ 
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il^posse^ dans les lieux où il en prend une; 
et,, par-tout ou il se dëposc , il devient' 
richesse. 

Le commerçant fmt donc en quelque 
sorte de rien quelque chose. Il ne laboure^ 
pas ; mais il fait labourer. Il engage le colon , 
à tirer de la terre un surabondant toujours 
plus grand , et il en fait toujours une richesse 
nouvelle. Vax le concours du colon et du 
commerçant, l'abondance se répand d au- 
tant' plus que les consommations augmen- 
tent à proportion des productions^ et réci- 
proquement les productions à proportion 
des consommations. 

Tine source qui se perd datis dès rochers 
ejt danil d^ sables n'est pas une richesse 

• pour moi; mais elle en devient une si je 

* construis un aqueduc pour la conduire dans 
'pies prairies. Cette source représenta les 

productions surabondantes que nous de- 
vons àtlx» coIoSqs , et Faqueduc représente 
Jes conimereani?* ^ 
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CHAPITRE VIL 

Comment tes besoins ^ en se muUù- 
phanty donnent naissance aux. 
arts y et comment les arts aug- 
mentent là masse des richesses. 

VJoMME j'aî distingué des besoins nafu- 
rels et des besoins factices^ je distinguerai 
aussi deux espèces de choses nécessaires ; 
les unes de prepuèf e nécessité , que je rap- 
porterai aui besoins naturels; les autres de 
seconde nécessité, que je rapporterai aux 
besoins factices. 

Les fruits, tels que. la ferre les produit 
paç sa seule fécondité., sont de première 
nécessité pour un Sauvage , parce qu ils lui 
sont nécessaires en conséquence de sa con- 
formation ; et nos vins, nos eaux-de-yie, 
seroient de seconde nécessité pour lui , si » 
en commerçant avec nous ^il se faîsoit un« 
Iiahitudé djB ces boissons. 

Pour notre peuplade , fixée dans les 
cbaiîips qu^elle ^tive , le blc est une chose 
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de première nécessite, puce qu'il lui est 
nécessaire en conséquence de la constitu- 
tion d'une société qui ne subsistercûjt pas 
sans ce secours. Il faut au contraire mettre , 
parmi les choses de seconde nécessité , tout^ 
celles dont elle pourroît manquer, sans 
cesser d'être une société fixée et agricole: 

Observons -la lorsqu'elle se borne aux: 
choses de première nécessité. C'est Tétât 
où , sans être pauvre , elle a le moins ^Aç 
richesses. Je dis, sans élrépaut^re , parce 
que la pauvreté n'a lieu qu'autant qu'on 
manque du nécessaire; et ce n'e^st pas être 
pauvre que de manquer d'une espèce de 
richesses dont on np s'est pas fait un besoin, 
et qu'on ne eonnoît même pas. ^ 

Elle n'e^tdonc pas dans un étatdîe pau- 
vreté ; elle est plutôt dans un état de rhan" 
quement. Qu'on mèperjnettecempt : celui 
àepriimtion ne rendroit pas ma pensée. 
Car nous nous privons des choses que nous 
avons , ou que nous pouvons avoir ,et que 
nous connoissons; au lieu que nous n'avons 
pas celles dont nous manquons , souvent 
même pous qe les çonnpîsson's pas. 

B^ cet état, il Suffit i notice peuplade 
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de n^étse pasexposéçi maiiqTter de mont* 
ritm^ , de se mettre à Fabri des injures de 
Fair, et d^avoir les moyens de se défendre 
contre €ej| ennenois. Ses alimens, son vête- 
ment ^ son logpment^ sas armes, tout est 
^pssiec et sao^s art. Elle n'eip ploie à cet 
4iff^ens^f|isages q];ie.leis choses les plus 
communes 9 et dont par conséquent elle 
est coname assurée dé ne point manquer. 
; DansJI^ iç^inguemwt 4'^DiÇ multitude 
âe çlïpses dont 9o^s.jc^|l4SSons, elle est dans 
laboG^d^çe de .|Qutes celles qui lui sont 
ziécessaicçs. ^ < . ' 

Rîenn^e&tà haut prix chez elle. Gomma 
dians toutes les choses qui sontâ son usage , 
il n'y IL tien de trqp recherché , il n j a rien 
aussi i^. Ifçpp j'f^ra . : 

Une monnoie lui seroit inutile, et elle 
n'en a pas. Chv5Uji léchange son surabon- 
dant, et personne ne s^appercoît qu'il auroit 
besoin,4'w3pl<^yfi«^l^ métau^ ou toute autre 
•cfeoise à cçt^^ef. 

Passons ^ixf, temps où elle conimence 
à jouir des choses de seconde nécessité , 
et où ces chûse^péanmoips sont encore de 
nature à pouviàc être comœuûes à tout. 
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' Albri éîte met du clibît' dabs -ses ïlîtoeiifli^ 
âans son vêtement, dans son logement; 
dans ses armes ; elleaplus de besoins, plus 
dé richesses. Cependant il n'y a point de? 
pauvres chéï bl^e{ puis(][ùe, dans^les chôlse^ 
db' seconde nécessité , je ne comprends eife 
corè que deis choses combaunes ^ujtqnëllëi 
tous peuvent, participer plus ou moins , et 
dont persoiine h'est entièrement priv^. 
^ t)âns ççiiie |5ositîoii , 'il lest impcfeible 
que chacun puisse Jjoifryoîr p^r hii-^iiiêm^ 
a tout ce ^uî luî^é$tnëfcesSâire.Iîed6!bnl 
occupé delà culfure de ses chanipé',n'à«A 
pas le loisir dé faire' un habit, de bâtirnne 
maison , de forger des armes, et il n'en aura 
pas lé talent, parce qné^ ces choses éejattn*- 
dent des connoîssances étùnélidàrésseiqti^il 
n'a pas. ' , "'' ' n t J 

Il sefonnera donc plusieurs classéss. Outré 
celle des colons, i\j aura celle des tailleurs, 
celle des architectes, celle des ai'Aiùriérs, 
lu^eS trois der/iières ne satiroieit subsister 
par eïlei^mêmesi Cest la première qtii pour- 
voira à leur subsistance , et elle fourxiit'ade 
pluj* la uiaîifTfî première dès arts. ' 

Quand je '*dfisîi/igue quatre^ claésôs',' c'est 
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parce qu'il faut choisir unTiômbre.Il peut, 
et il doit même y en avoir beaucoup plus^ 
EU^ se multiplieront à proportion que lei 
arts naîtront , et feront des progrès. 

Toutes les classes, occupées chacune de 
leurs besoins, concourent à Venvi à aug- 
menter la masse des richesses ^ ou Fabon- 
dance des choses qui ont une valeur. Car , si 
nous avons vu que les richesses prèmièrei 
consistent uniquement dans les- productions 
de la terre, nous avons vu aussi que cei 
productions n'ont une valeur , et queleût 
abondance n^^st une lichesséi qu'autant 
qu'elles sont utiles, ou qrfeUes servant' à 
quelques-uns de nos besoins. ' 
' Cest le colon qui fournit toutes les mar 
tières premières. Mais telle matière prêt 
inière;, qui, entré ses mains, seroit îimfilf 
et saris valeur^ devient utile et acquiert une 
valeur,- lorsque Partisan a trouvé le moyen 
de la faite servir aux usages de la société. 
* A chaque art qui commence , à chaque 
progrès qu^il fait, le colon acquiert, donc 
une richesse nouveUe ^ puisqu'il trouve une 
valeur dans une production qui auparavant 
»'?n avoît pa^. 
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Cette production , mise en valeur p;^ 
rartisan , fait prendre un nouvel essor au 
commerce , pour qui elle est un npuyeati 
fonds ; çt elle devient pour le colon unç 
nouvelle source de richesses, parce^cju'à 
chaque production qqi acquiert we yalçur, 
il se fait une nouvelle con$pipLn^a|ioq. 

Cest amsi que tou§, colons , ^are^nds^ 
çrtisaps, conaourex^t 4 ^ug^nentei^ la m^^et 
des richesses. 

Si on compare Fëtat de manquement où 
se trouvoit notre peuplade , lorsque , sans 
artisans ) sans p^archànds, elle ^e bornpit 
f ux choses 4e prepaièfe nécessité, av^c IVtat 
d'abondance où elle se t^-ouve, lorsque , par 
rin^usrtrie d^ artisans et 4^ m^rchaiida;^ 
elle jouît des choses de 8ecan4« ziéceçsitë, 
ç est-à-dî^, d'unp naultitiKle 4e çhps^ qua 
rhabitude Ijii rend péces^ftires, on coçr- 
prendra que ^'industriî des j^rtîsai^s ^t 4p^ 
marchands est autant pour elle un fqndtj 
de richesses que Vipdustrie même des ççlons*] 

En effet, si d'uçi pâté^iQus avoirs vu qu 
la terre est la sq^rpe 4es pfpdiwUipns, e 
par conséquent des riciiçs3jes, nous vo^ani 
de l'autre que lljidustrie doime de la valepi 
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à qtiantitë de productions, qui, sans elle» 
n en auroient pas. H est donc démontre que 
Tindustrie est aussi, eu dernière analyse , 
une source de richesses. Nous répandrons 
bientôt un nouveau joiu: sur cette question. 
Elle a été' fort obscurcie par quelques écri- 
va^i. 



li 
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^ C H A^P 1 T R E VI I l. 

Des salaires. 

^Jn marchand, a fait des avances. Èllea 
consistent dan^ le prix qu'il a donne pour 
les choses tju'il veut revendre , dans les frai? 
de voiture, dans ceux de magasin, et dans 
les dépenses journalières qu'il fait ^ourcon- 
ferver ses marchandises. 

Or il faut non seulement qu'il soit rem-^ 
bouDPsé de toutes ses àva:nces, il faut eïitore 
qu'il trouve son profit à faire son com» 
jnerce. 

Ce profit est proprement ce qu'on nomme 
salaire. On conçoit qu'il doit être fait et vé*^ 
parti successiveiïlent sur toutes les mar- 
chandises dont il a le débit, et qu'il doit 
suffire à sa subsistance, c'est-à-dire, lui 
procurer l'usage des choses de première et 
de seconde nécessité. 

Mais dans quelle étendue les marchands 
doivent-ils jouir de ces choses? C'est ce qui 
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^ë rëglera tout seul , suivant que la coDcur*^ 
^^ice I#5 forceid à vivr^ avec plus ou mmas 
d^^onomie ; ,et, çomuie cette concurrenoe 
fera la loi à tous également 4 on saura ^ dV 
près Tusage général, les jouissances aux- 
quèJles chacun d'^px a droit de prétendre* 
Us caictiileront eu^-mémes ce qu'il leur faut 
. de salaire 'pour les jouissances qi;e fusage 
Iqur permat^ pour les procurer à leurfamille» 
pour ëlever4eurs enfans ; et , parce qu'ils an* 
xoient bien peu de prévoyance $^ihse oonten- 
toientdegagner de quoi vivreau jour le jour^ 
ils calculeront encore ce qi^'il leur faut pouif 
faire face aav accideiis,,et pour améliorer, 
s'il est possible ; leur état. Us tâcheront de 
faire entrer tous ces profits dans leur salaire : 
ceux qui voudront acheter tâcheront de 
rabattre sur tous ces profits ; et ils rabat- 
tront avec d'autant plus de facilité, quele^ 
marchands, en plus grand nombre, seront 
pkts pressés de vendre. Le salaire sera donc 
réglé, d'iw côté par la concurrence des 
vendeurs , çt par celle des acheteurs d^ 
l'autre. 

Le salaire de l'artisan se réglera de la mé- 
îïiQ manipre, Supposons qu'il ii'y ait dans If 
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peupkde que âx tailleurs , et qti'fts Û6 puîl^ 
sent pas miBxe à k quarte d'hab^ x^^tm 
leur deœaïîde^ ils fixeront èoi-ïOéme^ Je«r 
tekii^e, ott le prix de léitf tiîkvail, et iîc 
prix sera haut * 

Cest un îiiecmvëÉâeil^ et ém té^mbera dàttt 
tiu autre, lorsque Tappètdu^àiuiwiéa lÉoid^l* 
plie les tailleurs au-^elà du tiëéttid de la peu- 
plade. Alors , tom se fetotatattt ^^êmti à dfe 
moindres profits, ceux qui n'auront tocîut de 
pratiques offriixMit de faravailler att plus bas 
•prix, et forceront ceux qui en ont à^ita- 
vaille? aussi pout ûii moindi^ salaire. "En-' 
core s'en trouvera-t-il qui n'auront pas dé 
quoi viyre , et qui saoôt dans la nécessité 
de diercher un autre métier* Le nombre 
des tailleurs se proportioûnearà donc peu-â- 
^eu au besoin qu'<m en à; etx^est le ïïk> 
tient où leur salaire sera f églé comm^ 3 
doit l'être. 

THaisil y a des commerces qui demandent 
plus d'intelligence , et des métiéfrs qui de- 
mandent plus d'adresse ; 3 fout phis de 
temps pour y devenir habile, il y fautappor- 
ter plus de peine et plus de soins. Ceux qui 
Vy distingueront seront donc autorisés ^ 
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«xiger de plus forts salaires^ et on sera fofcë 
à les leur accorder, pcu^ce qu^ëtant ea 
pe^ nombre ils auront moins. de con» 
currcns. On s^accoutumera à les voir dans 
tine plus grande abondance des ^boses de 
'première et de seconde nécessite; ctTusage 
par conséquent leur donnera des droits i 
xxXte abondance. Ayant de plus grands ta* 
îenS et pltis rares, il est justie qu^ils fassent 
aussi de pins gnmds profits. 

Cest ainsi que les salaires, torsqu^ils iont 
ri?glës,règlent à leur tour les consommations» 
auxquelles chacun a droit, suivant son état; 
et alors on sait quelles sont les choses de 
première et de seconde nécessité qui appar- 
tiennent à chaque classe. Tous les citoyens 
ne partagent paé également les mêmes jouis- 
sances , mais tous subsistent dé leur travail ; 
et, quoiqu'il y en ait de plus riches, aucun 
n^ést pauvre. Voilà ce qui doit arriver dans 
une société civile, où Tordre s'établit libre- 
ment , d'après les intérêts respectifs et com- 
bina de tous les citoyens. Remarquez que 
je dis librement. 

Si je n^ai parlé dans ce chapitre que du 
iakire dû à rarlisan et au marchand , c'est 
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^u'en faisant voit comment les prix se rè- 
, gletot au marché , jjki suffisamïnanl expliqué 
commenl se règle le salaire du colon. Il 
$ufit de remiu*quer ici qu'à l'exception de 
ceux des propriétaires qui ne font rien , totu 
les citoyens sont salariés les uns à Tégard 
^^ autres* Si Tartisan et le marchand sont 
salariés du colon auquel .ils vendent» le 
jcdhn Y est à son tour de Partisan et du mar- 
ïhûxul auxquels il yend, et chacun se fait 
payer de 40Û travail " 



CHAPITRE; 

Digitized by VjOOQ IC 



ET LE «OUVERNEMINT. 78 



CHAPITRE IX. 

Des richesses Joncières et des riches- 
ses mobilières. ^ 

IJORSQUE la terre se couvre de produc^' 
tions de toutes espèces, il n'y a pas d'autre 
matière que celle qui exîstoit auparavant ; 
il y a seulomeat de nouvelles formes, et 
c est dans ces foiines que consîi^te toute la 
richesse de la nature. \^^% richesses natu-* 
relies ne sont donc quediCC^rentes transfor- 
mations. 

Dans ces transformations nous trouvons 
les productions ^ue la nature a pre'parëe« 
pour notre subsistance , et les production» 
qu'elle a pre'parées pour être la matière 
première des arts. • ' 

Or les arts font prendre à cetîe matière 
première différentes formes plus ou moins 
utiles. Ils la rendent donc propre à de nou- 
veaux usages : ils lui donnent donc une 
nouvelle valeur* 

6 4 
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Par conséquent 5 comme il y a des rî- 
efesses naturelles, il y a des richesses arti- 
. ficielles ; et elles sont également les unes et 
les autres de vraies richesses, puisque le» 
trandrormations de Fart produisent des va- 
leurs comme les transformations de la 
çature. 

Il seroit souvent plus facile de faire und 
Nouvelle langue que de donnçr de la préci- 
sion à une langue déjà faîte. Ou les dénomi- 
nations, dans Forigine, ont été mal choisies, 
ou on oublie et la première acception 
des mots et Tanalogie qui les a fait passer 
d'une acception à une autre. Si l'idée prin- 
dpale s'y conforme, ce qui n'arrive pas 
toujours, on y ajoute des accessoires , on 'en 
retranche, et on finit par ne plus s'entendre. 
Portés à nous servir desmêoies termes, toutes 
les fois que nous croyons voir quelque ressem- 
blance entre les idées , nous en multiplions 
insensiblement les acceptions ; et, parce qu'il 
jeroit difficile ou même ridicule d'analyser 
foitîûurs pour nous rendre compte de ce que 
nous voulons dire, il nous paroît plus court 
de suivre l'usage aveuglément , c'est-à-dire, 
% parler mal à l'exemple les v^m des 
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gnitres; et dous semblons borner Fart de la 
parole à Fart m&anîque de prononcer des 
mots. 

On croît remédier à cet abus par des dé- 
finitions^ comme s^il ëtoit possible de faire 
connoitre ^ par une définition » toutes les ac- 
ceptions d'un mot. Aussi chaciln définit à 
sa manière : on dispute, on divise, on sous- 
dîvise, on distingue^ et, plus on écrit, plus 
on 'brouille toutes les idées. 

Je fais ces observations à Poccasion des 
richesses foncières et des richesses mobi-* 
lières, dénominations qui ne m^ paroissenC 
pas avoir été choisies , et dont on ^c fait des 
idées peu distinctes. ^ 

A consulter Fétymologîe, la dénomina- 
tion dejbncièresvient de ce qu'on a regardé 
les richesses comme tenant au fonds qui les 
produit, ou comme étant le fonds même ; 
et celle de mobilières vient de c^ qu'on les 
a regardées comme mobiles ou transpor- 
tables. 

On a voulufaîredeus: classes de richesses : 
il les falloit donc distinguer; et cependant 
on a choisi des dénominations qui les cou- 
f6n4ent Fuae avec l'autre. 



L- 
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En effet, si un cliamp eut ude richessi 
foncière, que sera Je blé qu'il produit? Sera 
t-il une richesse foncière avant la-récolte 
parce qu alors il tient au sol, et qu'il n es 
pas encore ti^ansportable? Et deviendra-t-î 
une riphesse mobilière après la récolte 
parce qvCil a été'trânspOrté dans un grenier 
et que de là il peut l'être au marché? 

Maid une maison, dans quelle classe h 
joaettrons-nous ? E41e n*ést pas uneriches» 
fpncière ,- puisqu'elle n'est pas une produc- 
tion du sol sur lequel elle est élevée; et ce 
u est. que dans le pays des fées qu'elle pou- 
voit être une richesse mbbîlîère. Voilà de 
quoi embarrasser les jurisconsultes. 
. On a paru sentir le vice de ces dénomf- 
nations, et on en ^ cherché d'autres. Mais 
parce qu'on étoit accoutumé au mot mW- 
lier, ©n'a dit que toutes les richesses soni 
des meubles ou des immeubles, c'est-à-dii'f, 
(Jes effets transportables ou des eflets in- 
transporlables. Alors une maison e^t de- 
venue un immeuble. 

Cependant, parce qu'il u'étoit pas possi- 
ble de faire entrer dans la classe des im- 
meubles tout pe qu'on y Yoploit cpropren- 
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dre, on y a suppléé par une définition , et on 
a dit : Un immeuble est un fonds, ou ce qui 
en tient lieu. 

Ou ce qui en tient Keu ! Voilà une de'fi- 
nition, c'est ainsi qu'on les fait. Mais com- 
ment décider, par exemple , si des billeU 
sur les fermiers généraux tiennent lieu d'un 
fonds, ou n'en tiennent pas lieu? Aussi a-t- 
on vu plus d'un procès où les juges ne sa^- 
voient pas si mj efifet étoit un meuble ou 
un immeubla 

Sans égard pour féfymologîe, je tnéltraî 
toutes les productions de la nature dans la 
classe des immeubles ou des richesses fon- 
cières, et je mettrai, dans celle des meuble! 
ou des richesses mobilières, toutes les {)rb- 
ductionsdës arts, Cest-à-dire, qu^en adop- 
tant les dénominations usitées , je m'en 
tiendrai à la distinction que j'ai, faite dos 
rîcheveâ en richesses naturelles et richô^^ses 
artificielles. Ainsi , comme un champ est un^j 
ridbesse foncière, le blé en sera uâe, même 
après avoir été transporté dans les greniers,: 
uhé. maison au contraire sera une richesse 
mobilière, et nous nofettrons dans la mémo 
classe, Joui les papiers pubHc« , quoiqu» 
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ces effets, étant pour la plupart les produc- 
tions d'un art qui tend à la destruction , 
soient d^ordinaire les richesses d'uû peuple 
qui se ruine. Je prévois bien que cette dis- 
tinction ne suffira pas aux jurisconsultes, 
dont la langue sera toujours un chaos : 
mais elle suffit à mon objet Est-il nécessaire 
de prévenir que, par productions g on. doit 
entendre les pi'oductiôns naturelles, toutes 
les fois que ce mot sera employé seul ? 

S'il n'y a voit poîiitde richesses foncières, 
il n'y auroit point de richesses mobilières; 
ou , ce qui est la même chose 's'il n'y avoît 
point de matières prenaières , il n'y auroit 
point de matières travaillées. 
' Les richesses foncières sont donc de^ ri- 
chesses du premier ordre, ou des richesses 
sans lesquelles il n'y auroit point d'autres 
richesses. • • 

Les richesses mobilières ne sont qiie : du 
second ordre , puisqu'elles supposent les ri* 
chésses foncières. Mais elles n'en sont pas 
juoins deh richesses , puisque les formes qui 
donnent aux maâères^|>remières une utilité 
leur donnent tme. valeurs » 

A parler exactement, le colqn ne pro-: 
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duit rien , il dispose séulrment k terr^ à 
produire. 

L'artisan , au contraire , produit une va- 
leur, puisqu'il y en a une dans les formes 
quil donne aux matières premières* Pro- 
duire, en effet, c'est donner de nouvelles 
formes à la matière; car la terre, lorsqu elk 
produit, ne fait pas autre chose. 

Mais parce que la terre , abandonnée a 
elle-même , nous laisseroit souvent manquer 
des productions qui nous sont le plus né- 
cessaires, on peut regarder comme produit 
du colon tout ce qu'ilrecueille sur les champs 
qu'il a cultivés. 

Je dirai donc que le colon produit les 
richesses foncières et que l'artisan prqduit 
les richesses mobilières. 3i le premier ne 
travailloit pas, nous manquerions depro*- 
ductions; et si le second netravailloit pas, 
nous manquerions de mobilier. 

Nous avons vu que la valeur , fondée sur 
le besoin, croît dans la rareté et diminue 
dans l'abondance. 

Les ouvrages de l'art ônf donc plus de 
valeur , lorsqu'ils sont de natiu:e à ne pou- 
voir être faits que par un petit-nombre d'ar- 



Digitized by VjOOQIC 



Ce- LE COMMËRCï: 

tisans^ ppîsqu alors ils sont plusrares^; et 
ils en ont moins, lorsqu'ils sont de nature 1 
à pouvoir être faits par\in plus grande nombre 
d'artisans , puisqu alors ils sont plus coin- 
laitans. 

LeHr valeur ^st la valeur même de la 
matière première, plus la valeur de la 
forme. 

lia valeur de la forme rie peut être que 
'la^ valeur du travail qui la doime. Elle est 
le salaire d u à fouvrier. 

Si on payoit ce salaire avec des produc- 
tions, 00 en donn croit à Touvrier autant 
qu'il a droit d'en consommer pendant tout 
le temps que dure son travail. 

Lorsque l'ouvrage est fait , la valeur de 
la forme est donc équivalente à la valeur 
des productions que l'ouvrier est censé avoir 
fponsomtnées. 

Ces productions ne sont plus. Mais , si on 
considère qu'elles ont été remplacées par 
d'autres, on jugera que la quantité desrî- 
chof ses foncières est la même , années com- 
munes. 

. Les richesses foncières ne se remplacent 
qu'autant qu'elles se détruisent. Produites 
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pour être c'àriisoiaimées, ieUés ne se reprpduî-i 
sent qu'en ràîson de la cotisontitnation; et la 
^uantîtë qui s^én consôclme est déterminée 
par l€?t)es6in , besoin qtd^ dets limites. 

Le^^rîèhéssés raobifâr^s font plus que 
ieretriplacerj elles s'acèumulent Destinées 
à nous procurer toutes les jouissanœs dont 
nous nous sommes fait autant d'habitudes , 
elles se multiplient comme nos besoins 
factices , qui peuvent se multiplier sans fin. 
Ajoutez qu'elles sont en général d'une ma- 
tière durable, qui souvent se conserve près-» 
que sans déchet,^ 

Par le travail de Farfisan, les valeurs 
s'accumulent; mais il a consommé en pro- 
ductions des valeurs équivalentes ; et par 
conséquent les richesses mobilières ne se 
multiplient qu'avec le secours des richesses 
foncières, 

le colon^produit plus qu'il ne consomme.* 
Cest avec son surabondant qi^'il fait sub- 
sister ceux qui ne cultivent pas. Mais , 
comme nous l'avons dit , il n'accumule pas 
valeur sur valeur; il ne fait que remplacer 
les productions à mesure qu'elles se dé- 
tiuisent; et, par son travail, les richesses 
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foncières ou les productions sonÇ ,toy Jours 
en proportion des quantités q]ii s'en con- 
somment. L'artisan 9 au contraire , ajoute à 
la masse des riclie^es des valeurs Âjuivar 
lentes à 'la valeur des pi^pdi^ctiofis qu'il à 
consommées ^et par son tr^y^l les richesse^ 
mobilières s'accumiulent. ,^ 



■Max a 
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CHAPITRE X. 

Par quels traçauxles richesses se 
produisent ^ se distribuent et se 
consentent 

iNous venons de voir deux espèces de 
travaux. Les uns font naître les produc- 
tions, les autres donnent aux matières pre- 
mières jies^ formes qui les rendent propres . 
à divers usages , et qui, p|r cette raison , 
ont une valeur. 

Si le colon travaille avec intelligence et 
avec assiduité, il multiplie les, productions , 
et il en améliore les espèces- 

Si l'artisan travaille avec la même intel- 
ligence et la même assiduité^ il multiplie 
ses ouvrages, et il donne plus de valeur aux 
formes qu'il fait prendre aux madères pre- 
mières. 

Le colon et Fartisan s'enrickissent donc 
à proportion qu'ils travaillent plii$, ou qu'ils 
travailleût mieu^ 
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Le colon s'enrichit , parce qu'il produit 
plus qu'il ne peut consommer. 

L'artisan s'enrichit, parce qu'en don- 
nant des formes aux matières premières, 
il produit des valeurs équivalentes à toutes 
les consommations qu'il peut faire. 

On dira sans doute que le colon et l'artî- 
«an ont des charges à payer, et je conviens 
que ces charges pourraient souvent les ré- 
duire à la friîsère* Mais , pour éimpjifier , 
je les suppose exempts de lout impôt. Nou3 
traiterons ailleurs des subsides ^ûsà l'ëtat. 
Tous les travaux ne sont pas ëgpUement 
faciles. ♦ 

I>ans les plus faciles on a plus de con- 
€Urrens, et on . est rëduit à de moindres 
salaires. Alors on consomme moins, ou 
même on ne consomme que l'absolu néces- 
saire. Si ce nécessaire ne manquoit jàmawî, 
on seroit riche par rapport à son état. Mais 
comment* se l'assurer si on ne gagne pas 
au-delà? Si*, d'ans les jours de travail, on 
consomme tout son salaire , comment isub- 
sister dans les jours qu'on ne travaille pas ? 
Dans les travaux plus diflficiles, on a moins 
dé concurrens, et on obtient des salaires pluç 
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forts. On pourra donc consommer davan* 
tage. On sera mieux nourri , mieux vêtu ; 
mieux logé. Si on veut alors économiser , ou 
retrancher sur sa consommation , on aura 
au-delà, et on sera riche dans le vrai sens 
de ce mot. 

Quand on écrit, on est continuellement 
arrêté, et précisément parles mots qui sont 
dans la bouche de tout le monde , parce que 
ce sont souvent ceux dont Tacception est le 
moins déterminée. Je dis donc qu'on n est 
point riche absolument; mais on Test relative* 
ment à son état ; et, dans son état, on Test re-» 
lativ^ment au pays et au siècle où Ton vit 
Si Crassus revenoit aujourd'hui • avec le$ 
idées qu'il avoit de ce qu'il nommoit ri- 
chesses , il trouveroit bien peu d'hommet 
riches parmi nous. 

Des hommes , qui ne gagneroientau jour 
le jour que l'absolu nécessaire , subsiste* 
•foient péniblement, et ne ser oient pas ri- 
ches, même relativement à leur état. 11^ 
seroient toujours dans une situation foj^ée 
et précaire. ' 

Pour être' riche relativement à son état; 
H faat non seulement pouvoir économiser 
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sur sa consommation, il faut encore n'^étre 
pas forcé à de plus grandes économies que 
ses ^aux. Il faut qu^en travaillant autant 
et aussi bien , on puisse se procurer les 
mêmes jouissances* 

A' la naissance de chaque art , un nou- 
veau genre de travail produit un nouveau 
genre de richesses, et nos richesses se mul- 
tiplient et se varient comme nos besoins. 
*' Aux arts mécaniques succèdent les aris 
libéraux. Ceux-là sont plus nécessaires , et 
cependant ceux-ci sont plus estimés. C'est 
que, pour peu qu une chose soit jugée utile , 
elle à une grande valeur toutes les fois 
qu'elle est rare. Or les bons artistes sont 
infiniment moins communs que les bons 
artisans. Avec de plus forts salaires , ils 
peuvent donc consommer davantage , et 
acquérir plus de richesses. 
. Cest ainsi que les colons, les artisans et 
les artistes entrent en partage des richesses 
qu'Us produisent. 

l^es marchands les font circuler. Si elles 
ne pouvoient sortir des lieux ou elles sura- 
bondent, elles perdroient nécessairement 
de leur prixj mais, pajc^ l'offre seule qu'ils 
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font de les traMpprter aux lieux où elles 
mauquent^ ils leur conservent par-tout la 
même valeur* Ils ne produisent rien; ils 
voiturent du producteur au consommateur; 
et ils trouvent, dans le salaire qu on ac- 
porde à leur travail , une plus grande part 
s'ils ont moins de concurrens, et une plus 
petite s'ils, en ont un plus grand nombre. 

Mais, pour se produire abondamment 
et pour circuler avec liberté , les richesses 
ont besoin d'une» puissance qui protège le ^ 
colon , J'artîsap, Tartiste et le marchand, . 

Cette puissance se nomme souveraine. 
Elle protège , parce qu'elle maintient l'ordre 
au-ded^ns et au-dehors. Elle le maintient 
au-dedans par les lois qu'elle |>orte et 
qu'elle fait observer;, elle le maîntieiït au- 
dehors par la crainte ou par Iç respect 
qu'elle iùspire au^ ennemis qui meuiacent 
l'état. . 

, Un . grand protège un simple , particulier^ . 
parce, qu'il le préfèrç, parce qT;i'îl>eut.lui 
procurer des avantages j, sans considérer' 
qu'il nuit à d'autres, sans jtnême craindre 
de leur nuire. Ce n'est pas ainsi que la 
puissance çoumcûne dpitg;ç<3jtégçi:..I^ esj 
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important de remarquer et de ne pas ou* 
blier que ^a protection se borne à çtiaîn-^ 
tenir Torcfre , et qu'elle le ttoubleroit si 
elle avoit des préférences. "^ 

Cette puisi^tice a des travau* à fair^k 
Elle en a comme puissance législative 4 
comme puissance executive , cotome^puk* 
sance armée pom* laf' défense de téfâtV ef 
quoique, cher toutes les.faations, lé sacer- 
doce ne k)it pan uttî à Tempire, jV jouterai 
cômtne puissance ^aé^rcJb>ft!le; -tév le ^ceor* 
doce et rëmpire dôîveiitëônè^rir au làx^^ 
tien de Tordre , c6ncimë«^Is h^toi^nt qu^ne 
seule et même puissance.] 

Il est dd uu ^aire aux travauit de 1* 
pùis^sance souverain b* A te titre ëfle^ntre 
en partage des rîcfcèsses quelle h^ pt*OHdU{t 
pas ; et ce .pai-tàg^ est grand , parce qu'il 
est en raisoiv dtes servictes qu'elle- rend, et 
que ses services demandent des talens qtn 
ne sont pascommtms. -Cest sous ;$a pro- 
tection que tôds les aïts^ fféurîssWf i' èf qufe^ 
les richesses èteconsëir^eiit et Vé muftlpHénf. 

Quand ou considère les t^àvaui'^ui'pré^ 
duîsent les richesses /ceuxt^uilcîsfoflt circu- 
ler , et iceui l^uî'nlaiîjtiemrent Fordre proprt 
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à les comen er et à les multiplier , on voit 
qu'ils sont tous nëcessaîrei , et il seroît dif- 
ficile de dire quel est le plus utile» Ne le 
sont-ils pas tous également, puisque tous 
ont besoin les uns des autres ? En effet , quel 
est celui qu'on pourroit retrancher ? 

Je conviens que, dans des temps de dé- 
sordres^ de grandes richesses deviennent 
le salaire de travaux souvent plus nuisi- 
bles quutiles. Mais, dans, ma supposition, 
nous n*en sonames pas encore là. Je sup- 
pose que tout est dans Tordre, parce que 
c'est par où il faut commencer- Le désordre 
ne viendra que trop tôt 

Or, quand tout est dans l'ordre, tous 
,les travaux sont utiles. Il est vrai quils 
répartissent inégalement les richesses ; maïs 
c'est avec justice , puisqu'ils supposent des 
talens plus ou moins rares. Personne n'a 
donc à se plaindre , et chacun se met à sa 
place. Pour maintenir les citoyens dans un« 
égalité parfaite , il faudroit leur interdira 
tout partage, tout talent, mettre leurs biens 
en commun , et les condamner à vivre , poua: 
la plupart , sans rien faire. 
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G H À FIT R Ï: XJ. 
Commencement des villes 

• 

i-^ o u S avons distingué , dans notre peu- 
ylade, trois classes^de citoyens; des colons, 
des artisans et des marchands. 

Je suppose que la première a eu jusqu'à 
présent la propriété de toutes les terres. 
Elle ne la conservera pas du moins entière- 
ment ; et il viendra un temps où elle en 
cultiv^à la plus grande partie pour un petit 
nombre de citoyens qui se les seront appro- 
priées. 

Si nous considérons que , de génération 
en génération, les terres du père se parta- 
gent entre les enfans , nous jugerons qu'elles 
se diviseront souvent au point que les dif- 
férentes portions ne suffiront plus à la sub- 
sistance de ceux à qui elles seront échues. 
Les propriétaires de ces portions seront 
donc réduits à les vendre , et ils songeront 
i subsister par quelque autre voie. 
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Mille autres moyens plus prompts con'- 
tribuerout à cette réyolutioD. Tantôt un 
colon négligent ou dissipateyjr sera forcé 
de vendre ses champs à un colon plus soi«* 
gneux ou plus économt ,qui fera continuel- 
lement de nouvelles acquisitions. 

• D'a!titres ibis un propriétaire riche et 
qui na point d'enfans laissera toutes ses 
possessions à un autre propriétaire ^ussi 
riche ou plus riche que lui 

Enfin les marchands , qi^e le négoceet 
l'économie aiux)nt enrichis , s^appropriergnt 
vraisemblablement peu-à-peu une partie - 
des terres ; et on en peut dire autant des 
artisans qui auront fait de grands profits 
^t de grandes épargnes. Mais il est inutile 
d^entrer à ce sujet dans plus de détails. 

Les grands propriétaires régiront leurs 
terres par eu^-mémes , ou ils les donneront 
à régir. 

Dans le preniier cas , ils se chargent d'une 
partie des sojns ; ils veillent au moins sur 
les cultivateurs ) et ils 1h)uvent dans les 
profits qu'ils font le prix ou le salaire de 
leur travail. 

Dan3 le second , il faut qu'ils abandoi;^ 
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nent ce salaire tSM régisseur , et c èstce qu ils 
feront tontes les fois qu ils auront plus de 
terres qu ilsrfi'en pourront cultiver par eux- 
mêtoés. 

Ce régisseur serarcomptàble au proprié* 
taire de la recette comme de la dépensé. 
Mais, parce que cette manière de faire 
valoir a de grands inconvéniens pour les 
propriétaires absens et éloignés , on y aura 
renoncé tôt ou tard, et on aura confié les 
terres à des cultivateurs qui , en état de 
faire les avances et les frais de culture, 
auroût a&suré aux propriétaires un certain 
revenu. ^ 

Un pareil cultivateur est un fermier qui 
prend une terre à bail. Il lui est du un «a- 
laîre , qui se réglera comme tous les autres. 
Il lui faut sa subsistance, celle de sa fa- 
mille, des ressources en cas d'accident, et 
un profit qu'il puisse mettre en réserve 
pour améliorer son état. Il réglera lui-même 
son salaired^aprèsTusage. H ne lui arrivera 
guèrés d'exiger beaucoup au-delà; et il sera 
content touteé lés fois qiie sa condition ne 
sera pas pire que celle des autres ferinijBr». 
"Ces sortes de gens sont plus équitables qu'on 
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ne pense : ils leseroient plus encore si on 
les vexoit moins, et d'ailleurs la concurrence 
les force à Vétre. 

L'expérience apprend à ce fermier la 
quantité et la qualité des productions sur 
lesquelles il peut moralement compter an- 
nées communes , et îl les estime diaprés 
les prix çourans des marchés. Sur ce pro- 
duit , il prélève Tintérét des avances qu'il 
est obligé de faire, les frais annuels dus 
à Tétat, son salaire, et, pour le surplus, 
il s'engage à donner ail propriétaire mm 
certaine quantité d'onces d'argent. (i) 

A mesure que cet usage s'établit, les 
propriétaires, qui ont affermé leurs posses- 
sions, s'en éloignent peu -à -peu pour se 
rassembler aux environs des marchés , où ils 
sont plus à portée de pourvoir à tous leurs 
besoins. Ce <;oncours atîire et Jfixe dans ce 
lieu desartisans et des marchands de toutes 
espèces, et il se forme une ville. Le' reste 
de la campagne est semé de fermes : de dis- 

f (i) Les métayers sont des fermiers qui ne font 
pas les mêmes avances. Mais ces distinctions sont 
inutiles à mon objet. Il me suffit qu il y ait des 
fermiers, 
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tance en distance sont des viDages habités 
parles cultivateurs dont les terres sont voi» 
sines , par les honimes de journée qui tra- 
vaillent pour eux moyennant un salaire , 
et par les artisans dont le laboureur a un 
besoin journalier^ maréchaux^ cbarrons, 
etc. Si notre peuplade nombreuse occupe 
un pays étendu et fertile , il pourra se for- 
mer des villes ou du moins des bourgs, par* 
tout où elle tiendra des marchés. Il se fait ' 
alors une révolution dans la manière de 
vivre. ' 

Lorsqu'on habitoit ses champs^ chacun 
y vivoit de ses productions ou de celles que 
ses voisins lui cédoient en échange ; et il 
étoit rare qu*on imaginât d'aller au loin en ' 
chercher d'une autre espèce. 

Il n en est pas de même lorsque les pro- 
priétaires ^ rassemblés dans des villes ; se 
communiquent mutuellemexat les produc- 
tions -des différens cantons qu ils ont ha- 
bités. Alors il est naturel qu'ils veuillent 
tous jouir de toutek ces productions. Ils 
se font par conséquent de nouveaux besoins, 
et ils consomment plus qu'ils ne faisoient 
aupatarant. 
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XiCS agréimens de cette manière de vîvr« 
augmenteront Taffluence dans les viDe^ 
heê consommationa croîtront dans la mém« 
proportion ; et il arrivera que les fermiers, 
plus assurés de vendre leurs récoltes, don» 
neront plus de soin àl ragricultare. II res«> 
tera donc moins de friches , et les produc- 
tions se multiplieront. Cependant il faut 
remarquer que les villes ne contribueront 
à faire fleurir Tagriculture qu^autant quHl 
y en aura, de distance en distance, dans 
toute la contrée qu'occupe notre peuplade* 
Nous verrons ailleurs que les grandes villes 
font la mine des provinces éloignées. 

Le produit des terres ayant été augmenté , 
les propriétaires , au renouvellement de» 
baux, augmenteront leurs revenus. Plus 
ticteSfcils chercheront à se procurer de 
nouvelles commodités^ Leurs consoumia- 
tions , tout'à4a-fois plus grandes et plus 
variées, exciteront de plus en plus Tindus- 
trie , et par conséquent Tagriculture , les 
arts et le commerce fleuriront d'autant 
plus, que les nouveaux besoins qu'on s'est 
faits ofinront de nouveaux profits aulabou- 



reiîr , à l'artisan et au marchand. 
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Pendant cette révolution, les productions 
et le« consommations se balanceront con- 
tinuen€ment;et, suivant la proportion où 
elle* seront entre elles, elles feront hau^ 
ser et baisser toar-à-:tour lépri:SE de chaque 
cbose. Si les consc&nmations sont plus 
grandes, les prix hau^eront : si ce sont au 
contraire les productions , les prix baisseront. 
Mais ces variations auront peu d'inconvé^ 
nieas;car la liberté entière 'dont jouit la 
commerce proportionnera bitiitôt les pro* 
ductions aux consommations, et mettra 
chaque chose aux prix qu'elle doit avoir. On 
peut déjà s'en' convaincre d'après ce que 
j'ai dit sur la concurrence , et j'en donnerai 
de nouvelles preuves lorsque je treuterai du 
vrai prix des choses. 



cHAPrrRE 
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G H A P I T R E X. I I. 
Du droit de propriété. 

IjOKSQu'APnàs rétablissement de no- 
tre peuplade» les terres eurent été partagées , 
chaque cokn put dire : Ce champ est à 
moi, et il fiLest qu\à moi. Tel est le pre- 
mier fondement du droit de propriété, . 

Au temps de la récolte , cHacun put dire 
encore : Si ce champ inculte était à moi ^ 
parce gu^il m* est tombé en partage , au^ 
jourcVhui qiiil est cultivé , il est à moi 
à plus d^un titre ^ puisque sa culture esâ 
mon ouvrage. Il est à moi avec tout son 
produit^parce que sonproduit est en fnêma 
temps le produit de mon travail. 

\jSl propriété sur les terres est donc fon- 
dée tout-à-la-fois sur* le partage qui en a 
été fait , et sur le travail, qui les 'rend fèr- 
tiles. , 

Lorsque dans la suite quelques colons 
eurent acquis plui^e terre qu'ils n'en pou- 
6 ' 5. 
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voient CultiveF par eux-inêmes, ils neil 
furent pas njoins fondés à regarder toutes 
ces terteé cmnvis^ ^eftx.il^j^oppnétëleur 
en étoit assurëje par la cession de ceux à 
qui elles ^V(jiéat ^pafteito» tes usages r^ 
eus, ou4es lois portées à cet effet, la leù^ 
assuroîent encore^ Or ces usagçs et ces lois* 
jsoat te dernier fondemenrdii droit de prèfi- ^ 
l^-iéfé. Il est raênae ordinaire de rie pa$Tôr 
monter ptùs haut 

Maîs,.s*ils contiouôient (jTavoîr ïi^ pro-' 
priëté de toute^lês ter^^es, ils ne pouvoient 
pitrs. avpjr eh entier ïa propriété de fout le 
prodiMfVp^tfsque ce produit étoif dà e:| 
partie' au trayaildiss hommes qiuls avoieht 
^mpîoyéjvâ là fcullure, Leur valets p! leurs 
|ournaIiërSideveaûient donc j:::or propriétaires 
. de cp produit* 

Dans cette co-^piropriété ^ l^e colbn ^ la 
pW^ grande part, pai;c€ qu'ïl fournit lès 
fondi-de' terre, pjarce ^u'il fait les* avances , . 
iéé pajccé qu il trav^Ile lui-mèrrie, II u est 
pas. nécessaire qû il laboxnre , il suffît qù'iî 
veille sur lea.lâboui^eursisa vîgilaiice ^st 
^QJ\ principal travail. 

L^ sakire qu'il est cWveiiiu dé donner' 
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à*6esvaréts' OU journalière, ei qui se r^Ié 
(f â^fès' Tusage', reprièénié W pArt qu'ils 
oiii au prôaùrtcomme co-prôprîefaîrés : c#' 
salaire esi toiite îéiir p):6pri^te , et , lorsqu'il 
a cïi pay^ j tout lé pi-oduît d^eîi cliaiups ap- 
partient ail' c5&îoh7 

Hetiré dans une ville , le iîîoîon cei^se àé 
véîtler par luî-niêmé à lac culture clé 5©!^ 
terres' Alors il cède ^ sur le produit > une 
partie'' de sa propVîelé ari fermiei" qui lef 
rtiltîve , et celle' partie esf le salaire du 
fermier. Gélule fait là rëcoîtejinîvre au 
colorJ /qiit prdpréiiient nVst plus que pro- 
plT^ajrë\ l.à ]jlarV convenue , et il acquiert 
un drbîf cte propriété sui* lotît ce qui reste. 
Darïs céfte" ciilfrife , nous voyons un 
homfuë'qlu fournie le fonds, cVstfle? pro»^- 
pfrîéfair(5 ;'un entrepfènéùi' qui se chai^gèV 
dé' yëflfèr à îif culture , c*e:?t îe fermier; 
et d^é vàVélsôù journaliers qiiî font 1^ oti- 
trî-age^ 

lîdù^ifeàaarqtierons îa Âénie cîiose dans- 
lé* gfàlidès enfréprîscs de toutes espèce. 
Veut-biS ^tatîir uiie manufacture ? un 
hbmtné rielie ou une compagnie fournit 
lef fonds , tin entrepreneur la conduit, xît 

N 
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des ouvriers travidllent sous sa ,dipectîon, 
. I*ar-Ià. on voit coanment , dans chaque 
profession , les citoyens se distribuent en 
^ dîSerentes classtes , et comment cnacun 
d'eux trouve , dans sdti salaire, la part qu'il 
a , comme co - propriétaire , au produit 
June entreprise^ 

Mais il n^est pas nécessaire, de travail- 
ler dans une entreprise pour devenir cor 
propriétaire du produit ; il suffit <ie tra- 
A'ailler pour l'entrepreneur. Le cordonnier, 
par exemple , devient cp-propriëtaire, du 
produit d'une terre lorsqu'il travaille pour 
un colou, çt il le devient du produit d'pn^ 
manufacture lorsqtî*il ti-availle* pour un 
fabricant. C^est ainsi que tous les citoyens 
sont , chacun en raison de son travail , co- 
propriétaires des ricResses de U spciété; 
et cela est juste , puisque chacun, ép raison 
de son travail , contribue à les pp)duire, 
Toutes ces propriétés sont sacrées. On 
ue pom-rgit pas, sans injustice, priver Je 
fôbrieaut de son bénéfice , ni Fouvrîer de 
non salaire. On ne pomjroit donc pas forcer 
• Iç colon â vendre ses grains au-dessous de 
leur valeur ^ coxuuie pu ne pourroit pas |bf *. 
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oer cetix qui en ont besoin à les pa)^er plus 
qu^îls ne^ valent. Ces vérités sont si simples , 
qu on ne les remarquera peut-être pas, et 
qu^on^ sera même étonné qye je les aî^ re- 
marquées. Il sera pourtant nécessaire de 
s'en souvenir. 

Nôus'^aions \jx comment le colon, de- 
venu . simple propriétaire , conservé une 
f>ropriêté sur des terres qu il ne-cultive plug 
lui-même. Mais on demandera s^il est 
borné à ne pouvoir é(re qu'usufruitier, ou 
s'il est autorisé à pouvoir disposer de ses 
terres niême aprèâ lm\ 

Je repoijds que, lorsque je «défiîcbe ua 
champ, lé produit dés avances que je fai^ 
ne peut être qu'à moi. J'ai seul le droit 
d'en jouir : pourquoi donc, au moment 
de^ mourir, n'en céderai- je pas la jouissance ? 
Êi coinmenf la céderai-je, si je ne dispose 
pksdù foAds? 

. J'ai desséche des "marais , fai élevé des 
digues qui mettent mes terres à l'abri des 
inondations . *f ai coi^d uit des eaux dans des 
prairies qu'ellçs rendent fertiles ; j'ai fait 
desplan^af ionf dont le produit m'^apparlient, 
«t dont cependant je ne Jouirai pas ; en un 
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■. . - ■ « 

x^mot, fai douj^ëjà des terres sans yateiir , 
<ViVL^ raîeur qui , est à moi fq^nt qu elle dure, 
pt stJtlaqiieUe, par^îonséqiient ^je consei'ye 
des d^oi^s poilr le .1 era'pf où j,e ne serai pJ^V*^* 
^iReptenez ces terres dans Vét^t de frlclio.^ 
où je les ai trouvées, et laissez-Tes-^moieô 
culture et en valeur. Vous ne pçuvezp .s 
sépa^r ces deux cîios^. Convenez done (|u« 



fai droit de dispose; db Tune coijaune df 
Tautre. I . 

Si celui qui dêfricrue un cliamp a^quierf 
le di*oit dVn disposer apr^. lui, illetran^ 
porte, avec ce droit , àc0ui à qtiî il Iç lègijie : 
et^ de g&^ratîpil iKQ génératipn , tout urc-i- 
priétaîrc jouît du même i droit, ^Qàfji^evj^ 
l'homme qnî s'occiyeroit des qiojj^nj? d^ 
donner à une terre june valeur qu^elle n*a^^r^ 
qu après lui, #iK ne lui est pas libre à\j^ 
disposer en fayetip de ce,ux qu'il veut jfaîi'^ 
jouir? Dira-t-ôn qu'on y sei'a^jfwprte pajf l'^ 
inouj^' du bien ? M^s poi^rqu^i ôtep au ci^ 
toyeu un motif nui le déteiTniaearapïuç^sû/- 
rement , Fintérét qu'il prend â ses eijifaiis 
ou aux personnel qu*^l aime t 

Np\is avons traite' déJa v^Ieur^ des prix , 
âu$ ricUe^ses j les, artsjnçe sont multiplias , 
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lé commence s'est étendu. Alors on «eu- 
1k ia nécessité d*appr^cîev, avec plus d% 
précî^îo^^ la valeur de chaque chose, et 
on trouva Ta monnoîe. Ce teràlte sujet des 
ehapitr^ suîvans. 
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C H A P I.T RE X M I. 

• ■ 

Des métaux considérés comme mar- 
chandises. 

JLj'or , l'argent et le cuivre sont les premiers 
métaux qu€ les hommes ont connus. On 
les- trouvoit souvent à la surface de la terre 
sans les avoir cherches, ies pluies , 1^ 
inondations , mille accidens les décou- 
vroient: plusieurs rivières en charient. 

D'ailleurs ces métaux se l'econnoîssent 
assez facilement lorsqu'ils sont purs et 
sans mélange , ou que leur pureté est au 
moins peu altérée. C'est ce qui arrive tou- 
jours à l'or, souvent à l'argent ; et assez fré- 
quemment au cuivre , quoique plus rare- 
ment. La nature lès offre pourvus de toutes 
leurs propriétés, 

Il n'en est pas de mémo du fer. Quoiqu'il 
*se trouv^resque par-tout , on a d'autant 
plus de peine à le recomioître , qu'il ne se 
montre ordinairement que sous la forme 
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iTùne terre dépouîUëe de toutes propriété* 
métalliques , fet à laquelle il faut avoir ap- 
pris à les rendre. Aussi le fer est-il de tous 
les méfaux celui qui paroit avoir été connu 
le dernier. 

' Aujourd'hui le fer sert à tous les arf» 
mécaniques. C'est à Pusage de ce métal qud 
tous doivent leurs progrès , et plusieurs leur 
naissance. Ha été, pendant des siècles, in- 
connu même aux nationspolicécs, qui y sup- 
ijléoient avec du cuivre^ Quant aux outils 
des Barbares I ils étoîènl et sont encore de 
bois^, de pierre , d'os , et quelquefois d'or o^ 
d'argent. 

Je suppose que notre peuplade connoît 
l'or , l'argent , le cuivre et le fer, qu'elle a; 
trouvé l'art de les travailler , et qu elle les 
emploie & divers usages. 
^ Dans cette supposition, ces métaux sont 
pour elle une marchandise qui a unç valeur 
relative à ses besoins; valeur qui hausse ou 
qui baisse^, siiî^nt qu'ils sbnir plus rares ou 
plus abotfidans, ou plutôt suivant J'opînîon 
<|u'ellè à de leur rareté ou de leur abon- 
dance. 

' Xorsqu'îls sont bruts encore, on tels que 

5. 
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if oatuffi, Iéis ç>fïre, ils p^ji^i pg^, f»]^ 
II? enopLt itnjBfifp:^ jior^i^'ils'^nt^^^^ 

911 purjfiés 4^19^ ?9TJK^^fiBgf ^ %fi^ 
îji^ en ont ^n^46çmèrp|ftr^^np^Iç ffiS^^f^lga 
a fait des outils, des armes, dj^,rl^^%f 
des ijstenfîl^ dptgnt^ .fs^J^qe/^j^ e^^c^te 

ouvrages sjDnt x^ipjaxixxuak^^éf, ^i^v»f t^ftf 
vailles, et mi$t en yetnte gar'^ifl pl|?s pe|iç 
noirilçre d'ouvriçjrs. 

Les u^étayix con^i^^ifé? €Q[t^w^^ ^|Ji&-^ 
prenpière, ont dppç unç. v^lej^,; et iip e^ 
ont nne antrç çoi^djér^ çojço^, i^l^. 
tïère (ravaillée. Dans le premier cas, oi^i?% 
time Iç naetal ^fiil; daps ^ sçcQi^d^ on ^- 
tjige le i^etal et iQj^ayai^ 

/ L^ fflfl ^B^ ^flÇ de? i9iaçfilî%9,4m i?^; 
cessaires. Il faudra do<ijÇ,qijf'i| y ^^^ <i§??w%te 
peufJlÉ^df d;f?iK)niines 0jccqpéi,àl6S^ ^r- 
ch^ et ^ Içs af^a^-j et il ffifiiçlfa qi|a d'§ntnç^ 
îiVçcupçnt^l§sf^y#er,pmqs'<^ 
4ç§ puvr^j^s dj^gt il? ^m^h. o?a^§( Ï>J»t) 
ijiîère. • - 1 .' ,.' ;: - I.; 

Notrepeupla^^, d^î^ l^^?l^;W?îeqs:^ete0^ 
peu recherchée, s'habilloît avec des peamt^ 
. CQusues gwsâèreniçut : )^lleayoj/:/^e^ çij^grg 
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«dé l>oi« , de pifirve om da gazon ; et set vases 
ëtoient des ooquilks , dçs pkmes au des 
snonceaux de bois creiu^ëa^oit des terres, 
-d'a^d pétries, et ensuite i^essëchées am 
rêtà^ , pu cuites aa feiu 

Chaque colon pouvoît &ii^e^ pour son 
compte, toas cestisteosiIes5doiit la matière 
preinme étoit sons sa main, et doiit le frah 
vaâ n'ëtc^ ni long ni difficile. 

Si qnêlque^-vM^ploa laborieux, en h^ 
Mieot xmti pki$ grande c^vMxtité qn^il ne 
le«renfaiioît,ce9 ustattsiles sniabondana^ 
fortes an marché , avoient aittsi peu de va* 
leur poiar ceux k qni oa propoeoit de le» 
«sheter que pour cens qui ofiroie^t de Lb|s 
yi&iât9. Puisque je snppoee q«e ctia<J«e co- 
ton se proeiHxxit par h»-mâne tons xîeuK 
tlbat â avoit.beaoio , il est évident qn^cenK 
qu'on met toit en vente étoiçnt un surabon- 
dant: dont la penpiade ne pcmvok foire au- 
<atfl( usage. ]\Cais,8^il se trotireit^descolom 
,i}m' n!eMSeitt pas eu le loisir dl^en faire 
•i^sez; pouç leur^ bé!5oin«, alors ce$ uste»*^ 
silea deviendroient une marchandise dont 
Ik vailewi: seroit en proportion de leur 
ijïiàuUt^' coH>pa;ée à la qwantite nééeih 
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î$aÎEe aux colons qui en voudeoîent acheter.' 
f! 'Ces/ ustensileg, grossièrement faits, en- 
.treroieut donc pour peu de chose dans les 
■échanges ; et ils ne deviendront véritable- 
ment un objet de commerce, qu'aufantqùc, 
^travaillés avec plus d'art, ils seront plus 
cdmnaodes et plus durables* Alors ils auront 
nqc valeur d'autant plus grande, que les 
colons, qui n'auront ni Is loisir ni l'adresse 
jdé Iqs faire, serdjit en plus grand nombre. 
* ' Les entrepreneurs qui se chargent de ce 
travail sont ceux que nous avons nommés 
-artisans. Ils se rauhi plieront suivant le be- 
soin de la peuplade, et la concurrence ré- 
glera le px'ixde leiirs ouvrages; plus ils se^ 
ront en-grapd nombpe, plus ils seront forc^ 
à ks livrer au rabais les uns des autres, et 
-ils le^ donnerpht chacun au plus bas prix 
.possible, ~ 

Tous les ustensiles dont je;^viens de par- 
ler sont faits d'une mafière que je suppose 
•ab^iidante^ sous la main de tout le monde, 
.qui a par elle-raême^peu de valeur^-et^e 
travail seul en fait presque tout le prix. 

Il n'en est pas de même des ouvrages de 
métal Les w^'tai^ soat yare;?, II faut da 
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temps et des soind pour les trouver. H faut 
ensuite les affiner. Enfin il faut les mettre 
en œuvie. 

Ils deviennent donc un objet de copi- 
merce aussitôt qu'on les connoît, et qu'on 
juge pouvoir les employer à divers usages. 
Non seulement ils sont une marchandise 
lorsqu'ils sortent des mains de Fartisfan; 
ils en sont déjà une lorsqu'on vient de les 
tiret de la mine. 

Si on ignoroit tes usages auxquels les mé- 
taux sont propres, ils seroient tout-à-fait 
inutiles, et on ne les rechercheroît pas. 
On les lai^eroit parmi les pierres et les 
terres , où ils resteroient sans valeur. 

Mais, dès qu'on en connoît l'utilité, on 
les recherche; et on les recherche d'autant 
plus, qii'étant,plus rares ils deviennent un 
ôhjet de curiosité. Alors ils acquièrent une 
nouvelle valeur, et cette valeur est en pro- 
portion avec le nombre des curieux. 

Eîjtimés comme rares et comme objets 
de curiosité, ils serviront bientôt à l'or* 
nement, et ce nouvel usr^geJfiur donnera 
encore un nouveau prix. 

De tout ce que nous avojxs dit, il faift 
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G H A P I T R E X I V: 
Def métaux considéré^ corfif^^. 

j'ai supp(mdQ£ mû&uueâ^ c ët<it wyqijkfiPEioot 
^ûur pax^ av«£ plbs di^ pcf oUioiii 4ft Jâ va- 
lenc r:fispfcti¥e.de$cl|(^8X)iuW éoliasgo^. 
U paroit qu'à Faiiigine des 5Qcîété«i les 
peuples. ifeA aisoieut poi^t; au)i>Hixi'bui 
plixsieiiDS.n^eii qqI p^aa méoie eacare. C^ 
^ukoi se contente ctBjugfiT à Foeilde la quan- 
tité des ohosos, tct^lés las fois qu'on u'est 
pas intëi^séà y ce^arder de près. 

Tvanspoptoiasraou^ au tempts où lea co* 
kms, fautô.de marohadi^, éckangaoi^pt 
entaie eux Je «(i^r^bondânt de leurs depvëed, 
et obsejrvousrea deux; iHia qvi a un s^ra- 
kondant de bié^ çt à qui i^ inauqu^ une 
ceq(»in£ quantité 4e via j Faut^e qui a«uu 
{urabôndauldavin, et à qui il manqi^e unie 
^ert^îae qtuiBti(é.de..bk'. Bout simplifier, 
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je suppose-qu'ils^oût "d'ailleurs pourvus, 
Tuu et rautrê, de tout ce qui leur est n&ès- 
«aîre. 

Dans cette supposition, il est évident que 
celui qui a du bJé à livrer ne regardera 
de près, ni à la grandeur des sacs, ni au 
nombre. Comme ce blé, s'il lui restoit, 
u'auroit point de valeuif pour lui, il le croit 
bien^ payé lorsqu'il se procure , par un 
ëchange , tout le vin dont il a besoin* 
Celui qui a un surabondant de vin rai- 

•sonne delà même manière^ Ils échangent 
donc sans mesurer: en effet, il leur suffît 
de juger à l'œil , Fun de la quantité de vin 
qu'il lui faut, l'autre de la quantité de blé. 
H n'en est pas de même lorsque les: co- 

:loii8 font leurs échanges par l'entremise 
des marchands. Comme ^eux ci veulent 

-tout-à-la-fois faire uuvprofît et -sur celui de 
qui ils achètent,lîtsur celui à qui ils reven- 

,dent, ils ont un intérêt à >uger, avec. plus 
depréci^ion, de lai quantité des choses. Ifs 

imagineront, par conséquent, des tnesuites 
pour s'assturer de ce qu'ils gagnent à cliaque 

cfois qu'ils achètent et qu'ils revendent. 

, Or^' quand au lieu de juger fies Q]|û$ea 
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SUT des à-peu-près, on se sera fait tine ha- 
bitude de les mesurer» alors on supposera 
qu'il en est de leur yaleur comme de leur 
quantité pour laquelle on a une mesure 
fixe. On sera d'autant plus porté à le sup- 
poser , que les valeurs paroîtront varier 
comme les mesures. On commencera donc 
à se faire des idées fausses. On parlera de 
valeur et de prix , sans se rendre compté 
'de ce quon dit :*on oubliera que les idées 
qu'on s'en fait ne peuvent être que relatives ; 
et on supposera qu'elles sont absolues. 

Ce sont les marchands qui auront sur- 
tout donné Heu à cette méprise : intéressé 
è. estimer les choses avec plus de précision , 
fls paroisseift leur donnenune valeur abso* 
lue., Cci^te mesure vau ^Ja nt, disoient-ils ; 
et, dans ce langage , ol^^vx>joit plus d'i* 
dée relative. 

D'ailleurs ils ne se trouvoient pas dont 
le même cas que les colons qui, dans le 
temps où ils faisoient immédiatement leur 
commerce., n'attachoient de valeur au su* 
rabondant , qu'autant qu'ils pouvoîent, en 
le livrant , se pourvoir des denrées dont ilt 
avoie^t besgior 

• a 
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^^rabond^nt dont les i»^chand« ttmt 
fiomxaçxçt A 4t^ celui d^ eolo«s rqw \f 
Je^r opt Jîvré. Maw, pour eu^, xe *i'^i?t p^ 
4m sïirAbPiicîflîat; c^est P»^ cIm3^ irtile dcrtt 
fis attendit tf9 profit. ]E^ eop^qi^fiiee, ij^ 
4Vppi^^iÇ|ït le jJn^ g\i'ilép6fiv€^Ht ; et,pln^ 
iUafîectepide TappiéciV, plwU^parow^eo* 
Ivi 4owïer,4pe v^letir ahsolup^JLes méie^ai^ 
^o9pJo3és cjomme i|io|}jDoîe , ^c«liibnèïftttJE 
jWxr'^toptàcellie illusion- * . .* 

X-e fer «e détruit : inaction $êixU (fc rkîr^ 
pour pea qn'il y iiît d*humidité,le dè^Qif^^ 
po^e peç^^peii. J^e cuivre sa détruit cineare,. 
y uy a que ïm et IVi^^ftt q^û ;#e jCQUfe^ 
y^ ^aiii^ dichet 

, ÇhaiGTiii jde c^ j*i^iwt é «na^valetfr , q\u^ 
est ep rait>ojQ de sa jraie^', d^ «es US9^^ 4b 
sa dMmhiUf.é. i^^Hii plus de valeur <jxie 
rargçnt^ l'^argelit en a plus qfcie le etUvre ^ 
^J^ euiyre €Uî nplw que le f«. 
, S^a^ docte ii ^V parS étë possible d'ap-« 
pjjiécier toiiilours-eXi^ctemeot la valeur relflr^' 
tiv;e ejtpBopovticuw^ de aes me'ta^x , d'ai*- 
t^t plws qpe <îette proportion devoît varier 
tçijt» îfegfoi^ qifte q«eîques-tiii8 devenoîent 
plus rare« ou plus abondauji. Qa les ecti^ 
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jÊur Jocs^'ii y 43p. .#yQÎt pçp .en ^^3^ , et 
^qp'on dem^dqîtd'ep açhg^e;' Jfc}eAttcppp;ïtI 
€fi .9v<>it moifl3 «Uovs Je <^ pojatralre. îKa^ 

ont UD« val^te,<?ii ^0i>>«i coj^çipdp 4f 
iOfli^er u#i maïc€)5Mi5é nj^UÛ ^ Séchage 
db ce 'qu'on «hetpitj et, à ixj^sur^p;!^ ce| 
jisage s'ëJdbBt ^ J^ TOe'v^liji devicr^ûi la 
mesura oommiup^ *de i^XitéSi^ h& yû&xus»f 
^IcMf^fus ywolieaaict n^ fiM p]m obligé dte^ 

nû ccdon qui ayoît du Hé k vendre ; |l lui 
douuoit un morceau de métal ; et ce colon , 
avec ce mémo âiétal y achetait le« jqhcbïo^ 
qui loi étoient mécessaire^ 

JLe £er i^toit le moi^e ppoprerà cet \isageV 
Comme il dépérit jovxneHement , celui 
qui rauiX)itx«cuenécliangeaui'oîi chài^jua^ 
jour latt une perte. D'ailleurs oJi ne s'est 
^ccoutomié à «e servir des mâitaaxx c^nuiae 
mesure comnaiane^ que parce qu'ils facî-^ 
litent le comrixerce. Or Iç fer le £adliloîf 
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moins que tous les autres , parée qvL étant 
celui qui a Iç moins de valeur, il adroit 
fallu le charier par grandeâ: quantités. j 

Xe cuivre, qui se conserve mieux , et qui | 
a plus de valeur, meritoit la préférenbè. I 
Toutes les nadons en font usage ; cependant I 
• comme sa valeur est epcore fort feôrneé*, -il 
n^^t commode que lorsqu bu achète^n dé- 
tail deà choses de. peu de pth. ^' ♦ 

C'étoient donc Tor et fargeùiqui de^ 
voient sur-tout être choisis pour servir de 
mesure commune. Ite sont indestructibles : ^ 
ib ont une grande valeur; elle se retrouve î 
proportionuelleuiient dans chaque partie; 
et par conséquent on peutr trouver, d^:» 
chaque portion, suivant qu'elle est plus 
graijde ou plus petite, une mçsure de quel- 
que espèce de valeur que ce soit. • 

Ge n'eslr doue pas d'après une convea^* 
tion que 'For et Targent ont été introduits 
dans le commerce , comme moyen com- 
mode pour les échanges : ce n'est pas arbi- 1 
trairement qu'on leur a donne' une valeur. ! 
Ils ont, comme toute autre marchandise , 
une valeur fondée sur nos besoins ; e t , parce | 
que celte valeur , plus grande /oa pi ùspe*' 
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cite, suirant la quantité de métal, ne dé- 
périt point 9 ils sont , par cela seul, devenus 
la mesure de toutes les autres , e|: la plus 
commode. 

Nous avons va que le commerce aug- 
mente la masse desric}iesses, parce qu^en 
facilitant et mijaltipliant les échanges, il 
donne de la valeur à des choses qui n'en 
avoient pas* Nous voyons ici qu'il doit en- 
core augmenter cette masse, quand il a, 
dans For et d^ns T^rgent , considéré conaç- 
me marchandise, ime n^esnre çonomune 
de toubçs les valeurs , puîsqu alors les échan- 
ges se facilitent et se multiplient de plu^ 
en plus, • . N 

Mais il falloit que cette mesure ell^ 
même fût fixe et déternoinée. Cependant 
il est vraisemblable que,, dans lescommcn- 
çemens, onjugiaoit 4}} ^volume à Fœil, et 
dji poids à la mmUn Cet^e règle , pfeu sûre, 
occasionna sans doute des lésions et des 
plaintes. On sentît, la nécessité de les pré»v 
' v^r : on s'en occupa,^et on imagina des 
balances pour peser les métaux. Alors unô» 
oncp d'^irgpnt i ipar exemplç* , fut, le prix 
il' un septief de blé ou d'un tonneau de vin, ^ 
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Céïte- itltf6\^tiôflf aÈfJièv^ dë^bi^ouîn^ 
ft)iitè<j lès iâééé ^t h vrffetïr dëi cli6te>; 

mesure qui, telle qu une onCe d'or'oû'd^ar- 
gaiif, ëft>iltou|ôrfî^làiiiâWe, dn né douta 
fês^ q^*^s' u'^âîfeiiï UBîâ faîëûf' absolue, 
et ofl' lie se fit ^lus^ , à'^iieî éé^el\ qitè fffe 

iry aVdîlnékihflbîri^im'^iAnd"'atvtit»à^^ 
à p6^^bîi^ dététtrrffe? lé pdid^ de cKaqùe^ 

tiàlte vagïié et #!î^ prëcî^bii^ bii cotiddît 
t^^ùn dtit-trmVYë^ -dànâtîe^ riiétattii^, diri^s^ 
et pesés ^ le prix plus exact de loufèè les' 
^tî*s'rh*ïclikiftîfî^,<>\i- litté ïàesurç plus 

(?é8t- eortifce* màfëh^Wé^?^ q^ rot' et' 
l-ctrg^ut-a^ôlëfft dduft?, te^'^Faclï^'tet^ 
et^lè re^deiit^ étôrîè&t?rëdfoits^A^ peâéî^ \k' 
qtiaînHté qt^il eh feîîèîC' lîvîf'et poùt^ prbc 
dunéatrfi*.m^^1t^^cHèe;<>ft'u^ cjîiî a 
Mê^géaétkV, subîdsfë': eïic6rè àf là^^CMnfdr et' 

Cepeudantilyavôîf àeVincôiivêiiîeàt'St' 
étxe dans Ifl nedessite àe prfeiïdre toujours' 
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ik balance , et ce nVtoitpas le «eul : iï faP 
Ibîl encore s^assurer du degrë delà purele 
des mëtaux, degré qui en change là yaîeur. 
' Ii*àut6rîté publique vint au secours du 
coiûmeree; elle fit faire ^ Tessai de 4 or et 
de Xargent qui avpient cours : ellp eh dé^ 
tfermîûa cfe qu'on appela le titre, c'est -à- 
Âit€, le degré' de pufèrt. Elle en fît ensuite^ 
4ïflercûtes portions qtî*el!e peféa ; et elle ihi- 
prinia sur ebacurie due marqufe qui en at- 
tWt^it le^ titre et le poids. 

Voilà la nfionnoie. On ert c'ônnôît là* va-* 
lôtt'r* $L lï ii'eûle inspection. Elle pré vîeât les 
finaudes; elle mer plus dé confiance dâ'né' 
lé commerce, et par conséquçnl elfe le fa*- 
cîfîtè encore. 

Eé moniWle d'or et d*a'rgeht n'auroit pa* 
^tê cbnjitiôde pôiir lés petits achats qtfba, 
lait journeiren^ent: it auroit fallu la diviser 
en petites parties quon eût àpeiiie maniées. 
Cesî ce (jui a inIroduîL lam^onnoie de cui- 
vré, delfe-ci paroît même avoir été la pre- 
niière en usage ; elle suffi^t>it lorsque les 
peuplés n'avoient à échanger quedescboî-cs 
de peii de valeur. 

ïlii d^ven^tmoanoie, les métaux nonf 
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pas cesse d'être marchandise : îk ont une 
empteinte de plus et une nouvelle dëno- 
minatîon; maïs ils sont tôujoui-s ce qu'ils 
étoîent , et ils n'auroient pas une valeur 
comme monnoie j s'ils ne contiimoient paa 
d'en avoir ime comme marchandise. Cette 
observation n'est pas ausà inutile qu'elle 
ptmrroit le paroîtrq ; car on dîroit , aux 
raisonnemens qu'on fait couunimémentsur 
la monnoie, qu'elle n'est pas une marchaur 
dise, et que cependant on ne sait pas trop 
ce qu'elle est 

La monnoie d'or et d^argent fait voir 
qu'il y a dans le commerce des choses de 
grand prix. Elle est donc une preuve de 
richesse. Mai§ ce n'est pas en raison de sa 
quantité: car le commerce p^t se faire 
avec moins comme avec plus. Si elle ètoît 
nuit fois plus abondante , elle auroit huit 
fois moins de valeur , et il es faudroit por- 
ter au marché un marc auTlieu d'une once 
si elleétoit huit fois plus rare , elle auroî 
huit fois plus de valeur, et il n'enfauàroît 
pprter qu'une once au lieu d'un marc. Elle 
est .donc une preuve de richesse, par cela 
seul qu'elle est ea usage. C'est qu'ayant une 

/ . grande 
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grande valeur^ par ^Ue-même , elle_ prpme 
qu il y a dans le commerce des choses <}iîi 
ont aussi une grande valeur. Mais , si elle 
devenoît aussi commune que le cuivre, elle 
perdroit de sa valeur ; et alors elle pourroit , 
dans les échanges , servir de mesm^e au;;c 
nations qui nous parôîss^it les plus pau- 
vrei. Lorsque nous traiterons de la circu- 
lation de l'argent, nous verrons comment 
on juge de son abondance et de sa rareté. 

Employés comme mozmoiè , l'or et l'ar- 
gent eurent un nouvel usage, une nouvelle 
utilité. Ces métaux acquirent donc une 
nouvelle valeur. Une abondance d'or et 
d'argent est dope une abondance de choses 
qui ont une valeur : elle est une richesse. 

Mais y quelque valeur qu'on atl ache à For 
et à l'argent , ce n'est point dans l'abon- 
dance de ces métaux qu'est la richesse pre- 
mière et principale. Cette richeshe n'est 
que dans l'abondance des productions qui 
se consomment. Cependant, parce qu'arec 
de l'or et*de l'argent on peut ne manquer de 
rfen , on s'accoutume bientôt à regarder ces 
métaxix comme Tunique richesse, ou du 
moins comme la principale ; c'est une er- 
6 6 
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reurr. Mais ce leroit une autre erreur de 
dire qu'une abondance d'ôr et d'argent 
n'est pas une *vraîe richesse. Il faut se 
borner à distin^er des richesses de deux 
ordres* 

Je remarquerai, en finissant ce chapitre, 
que ceux qui considèrent les monnoies 
comme signes représentatifs de la valeur 
des choses, s'expriment avec trop peu d'exac- 
titude , parce qu'il8j)aroîssent les regarder 
comme des jdgnes choisis arbitrairement ^ 
' et qui n'ont qu'une valeur dç convention. 
S'ils avoient remarqué que les métaux , 
avaat d'être monnoie , ont été une marchan- 
dise , et qu'ils ont continué d^en être une , 
ils anroient reconnu qu'ils ne sont propres 
à être la mesure commune de* toutes les 
valeurs , que parce qu'ils en ont une par 
eux-mêmes , et indépendamment de toute 
eonveûtion. 
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C H A P ï T R E X V. 

Çue Targent y employé comme me- 
sure des valeurs , a fait tomber 
dans des m^éprises sut la valeur 
des choses. 

JM o u « avons remarqtië que , lorsque le 
commerce se fait par rédliange des choies 
dont on surabonde ^ chacun donne une 
chose qui n a point de valeui* par rapport à 
lui, parce quHl n'^ peut faire aucun usage > 
pour une chose qui aune valeur par rapport 
àl^ , parce qu'il en peut faire usage , et 
que , par conséquent , chacun donne moins 
pour plus. Or c'est ainsi qu'il eût été naturel 
de juger toujours des valeurs , si on eût 
toujours commercé par échanges et sans 
argent monnoyé. 

Mais , lorsque l'argent eut été pris pour 
mesure commune des vsipfurs , il fut égale- 
ment naturelde Juger qu on (J.onnoit,dans 
les échanges, valeur égale pour vale tu- égale, 
toutes ks fois que les choses qu'on échanr 
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geoît étoient estimées égales en valeur clia^ 
cime à une même quantité d'argent 

On voyoît que, par lemoyen de Targent, 
on pouvoit déterminer , avec quelque pré' 
cision, une valeur respective entre deux 
quantités de nature différente, entre une 
quantité de blé , par exemple, et une quan- 
tité de vm. Dès-lors on ne vît plus, dans ces 
* 

valeurs respectives , que la quantité d'aiv 
gent qui en étoît la mesure : on fit abstrac-^ 
tion de toute autre considération; et, parce 
que cette quantité étôitla même, on jugea 
qu'on donnoit dans leséchânges valeur égale 
pbtir valeur égale. 

Cependantlorsque je vous livreune quan- 
tité de blé, appréciée dix onces d'argent, 
pour recevoir dfe vous une quantité de vin 
de même prix, il n*est pas ^ûr que cet échange 
jsoit également avantageux pour vous et pour 
moi^ quoique ces deux quantités paioisseutJ 
réquivalentrimederautre, : j 

En effet, si le blé que je vous ai livrJ 
m est absolument nécessaire , et que le viJ 
que vous m'avez donné soit sm-abondani 
pour vous , l'avantage sera de votre côte 
et le désavantage du mien, 
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^ Il ne suffit donc pas de comparer quan- 
tité en argent à quantité en argçnt , pour 
juger qui gagne de vous ou cje moi. H y 
a encore une considération qui doit entrer 
dans le calcul; c'est desavoir si nous échan- 
geons tous deux un surabondant pour une 
chose nécessaire. En pareil cas , Tavantage 
est égal pour l'un et pour l'autre , et nous 
donnons chacun moins pçur plus; dans tout 
autre ^ il ne peut être égal^ et vu de nous 
deux donne plus pour moins* 

Nous avons remarqué que, dans les 
échanges, les choses sont réciproquement 
le prix les unes des autres. Nous remarque- 
rons ici que si 1 argent est la mesure de la 
valeur des choses qu'on achète, la valent 
des choses qu'on achète est réciproquement 
la mesure dé la valeur de l'argent. Supposer, 
par exismple, qu'avec six onces d'argent 
on peut. acheter uii muid de blé, n'est-ce 
pas supposer qu'un muid de blé est la me- 
sure de la valeur de six olices d'argent ? 
, Quand donc on a pris l'argent pour me- 
sure commune de toutes les valeurs , c'est 
UDiqueraent, comme nous l'avons vu ^ parce 
qu'il est , de tous les effets comjnerçables > 
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le plm propre à cet usage ; et cela ne sup- 
pose pas qu'il ne puisse avofr lui - même 
pour raésuJt^, la valetur des choses contre 
lesquelles on échange. Au contraire ^ il est 
évident que la valeur de ce qu'on achète 
^cst toujours la mesure de la valeur de Tàt^ 
gent qu on donne. 

Maïs dès qu'on a eu pris Fargent pour 
mesure <;ommune, on Fa bientôt regardé 
comme mesure absolue ; c'est-à-dire , comme 
une mesure qui est mesure par elle-même ^ 
indépendamment de toute relation, ou 
comme \me chose qui , par sa oature, me- 
sure toutes les autres, etnest meifurée par 
aucune. Cette méprise ne pouvoit manquer 
de répandre beaucoup de confusion. Ausrf 
a-t*elle fait voir une valeur égale dans les 
choîes qu^on échange, et on a fait de cette 
valeur égg^le un principe de commerce. 

Cependant, si ce que je Vous offre étoit 
égal pour vous en valeur , ou , ce qui est là 
même chose, en utilité, à ce que vous m'of- 
frez V ^^ *î c^ q^® vous m'offrez étoit égal 
pour moi à ce que je vous offre , nous res^ 
tenons Fun et Fautre avec ce que nous avons, 
?t nous ne ferions poiçtt d'échange. Quand 
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nous en faisons , nous jugeons donc vous et 
moi que nous recevons chacun plus que 
nous ne donnons, ou que nous donnons 
inoins pour plus. 

Rappelons-nous le temps où les Euro* 
péens commençoient à commercer en Amé- 
rique, et où, pour àes choses auxquelles 
nous attachons peu de valeur , ils en rece* 
voient d^autres aux<]uelles nous attachons 
la plus grande. 

• On conviendra que, suivant notre façon 
de penser , ils donnoient moins' pour plus , 
lorsqu ilsdonnoient un couteau, une épée ou 
un miroir pour un lingot d'argent, ou pour 
un lingot d'or. Mais on ne poiura pas dis- 
convenir que TAméricain ne donnât aussi 
moins pour plus, lorsqu'il donnoit, par- 
exemple, un lingot d*or poiu* un couteau: 
car il donnoit une chose à laquelle , dans son 
pays , on n'attachoît point de valeur , parce 
qu'elle y étoii inutile , pour une chose à la^ 
quelle on attachoit une valeur , parce qu'elle 
y étoit utile. 

On disoit alors que lés Américains ne 
connoissoient, pas le prix de Tor et de l'ar- 
gent . On parloit comme si ces métaux de-t 

r 
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voient avoir une valeur absolue. On ne son- 
geoit pas qu'ils n en ont qu'une relative aux 
tisages de rhomme;et que, parconséquent 
ils n eu ont point pour un peuple qui n en 
fait rien. ^ 

L'inégalité de valeur , suivant les* usages 
et Jea opinions des peuples^ voilà ce qui a 
produit le commerce , et ce qui l'entretient , 
parce que c'est là ce qui fait aue , dans les 
échanges , chacun a l'avantage de donner 
moins pour plus. • 

Cependant^ parce qu'où n'est pas pprtë 
à croire que l'argeat puisse être surabon- 
dant, en quelque quantité qu'on eh ait, 
on aura de la peine à comprendre que ^ 
lorsqu'on en donne pour une chose qu'oa 
achète^ on ai.t l'avantage de donner moins 
pour plus, sur-tout si la chose est ce qu'on 
appelle chère. Voyons donc comment l'ar- 
gent peut être comidéré comme chose né* 
cessaire, ou comme chose surabondante. 

Tout votre bien est en terres, et vous 
avez des denrées de toutes espèces, plus que 
vous n'en pouvez consommer. Il est évident 
qu'en livrant les denrées surabondantes à 
votre consommation , vous abandonnez une 
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clijose qui vous est ipulile ; et^.que pour peu 
que vous trouviez d'utilité dansce que vous 
aurez reçu en échange , vous aurez donné 
moins pour plus. 

Je n'ai que des rentes , et tout mon revenu 
est en argent. Or je ne puis pas subsister 
avec cet argent , comme vous avec vos 
denrées. Il m'est donc inutile par lui-même, 
et il le seroit toujours, si je ne trouvois pas 
à l'échanger avec vous ou avec quelque autre. 
Quand je le livre , j'abandonne donc une 
chose qui m'est inutile pour une chose qui 
m'est nécessaire , et je donne moins pour 
plus. Mais nous nous trouvons dans des 
positions bien différentes : car, dans le 
produit de vos terres , il n'y a d'inutiles 
pour vous que les denrées surabondantes 
à votre consommation ; au lieu que , dans 
le produit de mes rentes, si je ne trouve 
pas à réfhanger , tout est inutile pour 
moi, puisqu'il n*y a rien. pour ma conson^- 
mation. 

L'argçnt , inutile par lui-même , parce 
qu'^A^ec l'argent seul on ne sauroit sub- 
sister , ne devient donc utile que parce 
qu'ayant été choisi pour mesure commune 
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de toutes les valeurs , îl est reçu pour prix 
des choses qu'on achète. 

Ot la quantîîé d'argent qu'il me faut 
pour me fournir de toutes les choses né- 
cessaires à ma subsistance est pour moi 
ce que sont pour vous les denrées cjue vous 
êtes obligé de réserver pour subsister vous- 
même. Si je livrois cet argent pour des 
choses inutiles à ma consommation , je fe- 
rbis un échange désavantageux ; je donne- ' 
i^oîs une chosp nécessaire pour une cliose 
inutile , je donneroi§ plus pour moins. 

Mais Pargent qui me reste, lorsque j'ai 
inîs à part tout celui qui est nécessaire à 
ma subsistance, est un surabondant pour 
moi , comme les denrées , que vous ne devez 
pas consomrûeç , en sont un pour vous. 
\ Or, plus je suis assuré de subsister con- 
séqùemment aux besoins que je me suis 
faits i moins ce surabondant en argent a 
de valeur pour moi. Je n'y regarderai donc 
pas de fott près ; et , lors même que j'en 
donnerai pour des frivolités dont je voudrai 
essayer la jouîssan<îe , je croirai donner 
moins pour plus. 

Il en sera, âe même pour vou$, lorsque,^ 
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après avoir fait une provision abondante de 
productions de toutes espèces ,,il np poun-a 
rien manquer à votre subsistance. Alors ce 
qui vous restera est un surabondant que 
vous donnerez volontiers pour une frivolité 
qui paroîtra n'avoir point de valeur. 

Il arrivera de-là que la valeur des choses 
nëcessaîres sera toujours mieux appréciée 
que la valeur des choses superflues , et ces 
valeurs ne seront point en proportion Tune 
avec l'autre. Le prix des choses nécessaires 
sera très-bas par comparaison au prix des 
choses superflues , parce que tout le monde 
est intéressé à les apprécier au plus jviste. 
Au contraire , le prix des choses superflues 
sera très-haut par comparaison au prix des 
choses nécessaires, parce que ceux-mcmes 
qui les achètent ne sont pas intéressés à 
les estimer avec précision. Mais enfin , à 
quelque prix qu'on les achète , ou quelque 
chères qu'elles paroissent, celui qui les paie 
avec un argent surabondant est toujours 
censé donner moins pour' plus. 
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CHAPITRE X,V I. . ' 

De la circulation de Vurgent. 

(_jH A Q u E ann(?e , aux temp^ marqués ; 
les fermiers apportent dans les villes le prix 
entier de leurs baux : chaque jour de marché, 
ils vendent quelques denrées ; et par con- 
séquent ils reportent , en détail , dans leur 
village , les sona^mes qu'ils ont payées aux 
propriétaires. - 

Le marchand, dans le cours de Fannée, 
reçoit en détail le prix des marchandises 
qa il a achetées en gros; et l'artisan , qui 
a acheté en gros les matières premières, 
les revend en détail lorsqu'il les a tra- 
vaillées. Ainsi les ventes remboursent jour- 
nellemeiît , par de petites sommes , les 
grosses sommes qui ont été employas à 
de gros paiemens ou à de gros achats; et 
ce remboursement fait , on paie ou on 
achète encore avec de grosses sommes pour 
SI5 rembourser eja détail par de jiouvçile^ 
ventes. 
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L'argent se distribue donc continuelle- 
ment, pour se raniasser ensuite comme 
dan§ de$ ^^servoirs , d'où il se répand par 
une multKude de petits canaux , <Jui le 
reportent dans les premiers re'servoirs, d'où 
îj se répand de nouveau , et où il se re- 
porte encore. Ce mouvement continuel, qui 
le ramasse pour le distribuer , , et qui le 
distribue pour le ramasser j est ce qu ou 
nomme circulation. 

Est-il nécessaire de remarquer que cette 
cîiculation suppose qu'à chaque mouver 
ment que fait l'argent il se fait un échange ; 
et que , lorsqu'il se meut sans occasionner 
d'échange , il n'y a point de circulation ? 
li'argent , par exemple , qui vient des im- 
pôts , a passé par bien des mains avant 
d'arriver dans le trésor du souverain. Mais 
ce n'est pas là une circulation ; (^ n'est 
qu'un transport , et souveAt un transport 
fort dispendieux:. Il faut que, par la! circU'» 
lation, l'argent se transforme en quelque 
sorte dans toutes les choses qui sont pro- 
pres à entretenir la vie et la force dans le 
corps jpolitique. Celui qui provient de l'im- 
pôt ne copaimence do^c à circuler que 
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lorsque le souverain réchaBge contré àe^ 
productions ou contre des travaux. 

Tout l'argent qui est dans le commerce 
circule des réservoir» dans les canaux, et 
des canaux dans les réservoirs. Si quelque 
obstacle suspend cette circulation ^ le com- 
merce languit 

Je dis touû t argent qui est dans le 
ccfTTonerce , et je ne dis pas tout celui qui 
est ^dans Vëtat. Il y en a toujours une cer- 
taine quantité qui ne circule point ; tel est 
celui qu^on met en réserve pour avoir une 
ressource en cas d'accident , ou pour am^ 
liorer quelque jour sa condition ; telles 
sont encore les ^épargnes des avares qui 
retranchent sur leur nécessaire. 

Cet argent ne circule pas actuellement; 
mais il importe pei; qu'il y en ait plus ou 
moins dans la circulation : le grand point 
est qu'il circule librement. 

!Nc us avons vu que l'argent n'est une 
mesure des valeurs que parce qu'il en a 
une Im-même ; que, s'il est rare, il en a une 
plus grande ; et qu'il en a une plus petite , 
s'il est abondant, 

<Ju'ily ait donc dans le commerce U 
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double d'argent, on donnera pour une 
marcîhandis© deux onces de ce métal au 
lieu d'une ; et qu'il y en ait la moitié 
moins , on n'en dpnnera qu'une demî-onc^ 
au lieu d'une once entière. Dans le pre- 
mier cas, ua propriétaire qui afifermoîl 
sa terre cinquante onces , l'affermera cent j 
et , dans le second , il l'affermera vingt- 
cinq. Mais, avec cent onces, il ne fera 
que ce qu'il faisoit avec cinquante ; comme , 
avec cinquante , il ne fera que ce qu'il fai- 
soit avec vingt -cinq. Ce leroif donc une 
illusion à lui de se croire plus riche dans 
un de ces cas que dans Fantre. Son revenu 
est toujours le même, quoique le numfeaire 
en soit plus ou moins grand. Qu onle compte 
par cent onces, par cinquante , par vingt- 
cinq, on n'y change rien; puîsqu avec ces dif- 
férentes manières de compter ,' on ne peut 
jamais faire que les mêmes consommations. 
On voit donc qu'il est assez indifférent 
qu'il y ait beaucoup d'argent , et qu'il se- 
roit même avantageux qu'il y en eût moins. 
En effet ,'le commerce se feroit plus comr 
modément. Quel embarras iie seroît-ce pas 
si l'argent étoit atissî commun que le fer? 
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C'est de la terre cultivée que sortent 
toutes les productions. On peut dong re- 
garder les fermiers comnie les premiers 
r<^ervoir$ de tout Targent qui circule. 

Il s^en répand une partie sur les terres 
pour les frais de la culture; une autre partie, 
en différentes fois , est portée peu-à-peu 
dans les villes , où les fermiers achètent les 
matières travaillées qu'ils ne trouvent pas 
dans kurs villages. Enfin une dernière y 
est apportée > en grosses sommes , pour le 
paiement des baujç. 

Les propriétaires sont donc d'autres ré- 
servoirs d'où l'argent se répand parmi les 
artisans qui travaillent pour eux , parmi 
les marchands chez qui ils achètent , et 
parmi les fermiers qui viennent à la ville 
vendre leurs denrées. 

Le marchand , qui, se propose de faire 
de gros achats , devient à son tour , un 
réservoir , à mesure qu'il débite sa mar- 
\;handîse ; et il en est de même de Tartisan 
qui a besoin d'amasser afin de pouvoir faire 
provision de matières, premières. 

Je conviens que le marchand et l'artisan 
peuvent acheter à crédit, pour payer ensuite 
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à différens termes. Mais , soît qu'ils paient en 
achetant , soit qu'ils ne paieût qu'après , il 
faut nécessairement qu'ils prélèvent chaque 
jour sur ce qu'ils vendent, s'ils veulent ne pas 
4l^anquer à leurs engagemens. G^est donc 
pour eux une nétessité d'amasser« 

Il seroit avantageux que ISisage du crédit 
s'élablît, parce qu'alors un marchand et un 
artisan pourroient, sans argent, avoir un 
fonds , l'un de marchandises , l'autre de ma- 
tières premières ; et que par conséquent un 
plus grand nombre d'hommes industrieux 
concourroient aux progrès du commerce. Il 
faut pour "cela que la bonne foi amèiie la 
confiance. C'est ce qui arrive sur-tout dans 
les républiques qui ont des moeurs , c'est-à- 
dire , de la simplicité et de la frugalité. 

Le marchand et l'artisan ne peuvent rien 
sans argent, ou du moins sans crédit. Il n'çn 
est pas de même des fermiers. Si l'un ou l'au- 
tre leur est nécessaire pour les choses qu'ils 
achètent à la ville , ils n'en ont pas le même 
besoin pour fournir aux frais de la culture, 
parce qu'ils peuvent payer avec le grain 
qu'ils récoltent, avecles boissons qu'ils font, 
avec les bestiaux qu'ils élèvent, tous les ha- 
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bitans èe la campagne <jui travaillent pour 
eux. Uusage règle lessalaîfes qu'ils doivçut , 
et lés denrées qu ils livrent sont évaluées 
sur le prix du marche. 

Ainsi on ne dépense point d'argent ûaxm 
les campagnes, ou on en dépense peu ; et^ 
comme on OLeri peut gagner d'un côté qu'au- 
tant qu'il s'en dépense de l'autre , îl doit ar- 
river que ceux qui travaillent pour les fer- 
miers gagnent peu d'argent , ou u'en ga- 
gnent point du tout. L'argent circule donc 

, moins dan» les campagnes qu'ailleurs. 

Il résulte de-là que les vîlfes sont, en der- 
nière analyse, les grands réservoirs où 
Fargent entre » et d'où U sort par un mouve- 
ment qui se soutient , ou qui se renouvelle 
continuellement. ^ 

Supposons que la moitié de notre peupla- 
de habite la ville , où nous avons vu que les 

^propriétaires font une consommation plus 
grande que celle qu'ils faisoient dans leurs 
villages , et où, par conséquent , on consom- 
mera plus de la moitié dû produit des terres. 
Evaluons , pour fixer nos idées , Iç pro- 
duit de toutes les terres à deux mille onces 
d'argeut. Dans cette supposition, puisque 
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les habîtans de 1^ ville consomment plus de 
la. moitié des productions , ils auront besoin * 
de plus de mille onces d'argent pour ache- 
ter toutes les choses nécessaires à Itur sub- 
sistance. Je suppose qu^il leur en faut donze. 
cents, et je dis que, sicettesomme leur «uffit 
elle suffira pour entretenir le commerce 
dans toute la peuplade- C'est qu'elle passera 
aux fermiers pour revenir aux propriétairet; 
et, comme cette révolution nes'achevera que 
pour recommencer, ce sera toujours avec la 
même quantité d'argent que les échanges se 
feront dans la ville et dans les campagnes. 
De-là on pouroit conjecturer que la quan- 
tité d'argent nécessaire au comflaercê dé-* 
pend principalement de la quantité des^on- 
sommations qui se font dans les villes; ou 
. que cette quantité d'argent est à-peu-près 
égale à la valeur des productions que le« 
villes consonament. 

Il est au moins certain qu'elle ne sauroît 
être égale en valeur au produit de toutes les 
terres. En effet quoique noufe ayons évalué 
ce pi^oduit à deux mille onces d'argent , il 
ne suffiroit pas de donner a notre peuplade 
«es deux mille onces , pour lui donner en 
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argent une valeurëgale au produit de tou- 
tes . ses terres. L'argent perdroit d'autant 
plus de sa valeur qu'il seroit plus commun: 
les deux mille onces n'en "vaudroient que 
douze cents. C'est donc en vain qu'on met* 
troit dans le commerce une plus grande 
quantité d'argent. Cette quantité , quelle 
quellefût, nepouroit jamais avoir qu'une 
valeur égale à-peu-près à la valeur des pro: 
ductîons qui se consomment dans les villes. 
; En effet , comme les richesses des cam- 
pagnes sont en productîons^, les richesses 
des villes sont en argent. Or si , dans les 
villes où nous supposons qu'au bout de cha- 
que annéeles consommations ont été payées 
avec^uzecents onces, nous répandons fout- 
à-coup huit cents onces de plus, il est évident 
que l'argent perdra de sa valeur, à propor^- 
tion qu'il deviendra plus abondant. Ou 
paiera donc vingt onces , ou à-peu-près , ce 
qu'on pajoit douze ; et par conséquent les 
deux mille onces n'auront que la valeur de 
douze cents, ou à-peu-près. Je dis à -peu- 
près , parce que ces proportioîis ne peuvent 
pas- se régler d'api;ès des calculs précis.et 
géométriques. 
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la quantité d'argent nécessaire au com^ 
m^rce doit encore varier suivant les cir-» 
constances. 

Supposons que le paiement des baux et 
celui de toutes les choses qui s'achètent à 
cpédit se font une fois Fan, et que, pour 
les solder, il faille aux tfebiteurs mille onces 
d'argent, il i^udra, relativement à ces 
paîemens, mille onces d'argiKit dans la 
circulation. 

Mais , si les paiemens se faîsoîent par se-f 

mestre, il suflîroit de la moitié de cette 

somme; parce que cinq cents onces, payées 

deux fois, sont équivalentes à mille payées 

^ uneC On voit que, si les paiemens se faîsoient 

en quatre termes égaux , ce seroît assez de 

^ deux ceuf cinquante onces. 

' Pour simplifier le calcid, je fais abstrac^ 

tion des petites dépenses Journalières qui se 

font argent comptant. Mais on dira sans 

doute que je n'établis lîen de précis sur la 

quantité d'argent qui est dans la circida- 

, tion^i). Je réppnds qtie mon objet est uni- 

(i) On^estînté que l'argent qui circule dans lô« 
ëiats de l'Europe est , en général , égal au moins à 
}a moitié du produit des terres^ et tout au plus aïk 
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quement de faîrevoir que le commerce îû- 
terieur peut se faire, et se fait, suivait les 
usages des pays, avec moins d'argent cir»- 
tulantv comme avec plus; et il n est pas 
inutile de le remarquer, aujourd'hui qu'on 
s^imagine qu'un ëtat ij'est riche qu'à prp^ 
portion qu'il a pluatd'argent 

Souventil faut peu d'argent dans le com* 
merce^ et le crëdit en tient lieu. Etablis 
dans des pays dififérens , les trafiquans ou 
negocians s'envoient mutuellement dés 
marchaûdises qui ont plus de pr;x dans les 
lieux où elles sont transportées ; et , en con- 
tinuant de vendre , chaomi pour son comp- 
te, celles qu'ils ont conservées , ils vendent 
tous, pour le compte les uns des autres , 
celles qu'ils ont reçues. Par ce moyen, ils 
peuvent faire un gros commerce sans avoir 
besoin qu'il y ait entre eux une circulation 
d'argent. Car en évaluant ^ d'après le prix 

deux tiers. Essai sur la nature du commerce, Uv* 
^ % , chap. 3. J'ai tiré de cet ouvrage le fond de ce 
chapitre , et plusieurs observations dont j'ai, fait 
usage dans d'autres. C'est sur cette- matière un 
des meilleurs ouvrages que je connois^ : mais je 
ne les conncHS pas tous , à beaucoup près* 
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(confiées , il ny aura à pajer que ce que 
quelques-uns auront fourni de plus^ encoro 
pourra-t-on s'acquitter envers eux en leur 
envoyant d'autres marchandises. Cest ain- 
si que les plus grandes entreprises sont sou- 
vent celles où Targent circule ûa moindre 
quantité. 

Mais il faut de l'argent pouî* les dépen- 
ses journalières : il eu faut pour payer le 
salaire des artisans qui vivent de leur tra- 
vail au jour le jour : il en faut pour les petits 
marchands qui n'achètent et ne revendent 
qu'en détail, et qui ont besoin que leurs 
fonds leur rentrent continuellement. 

C'est dans les petits canaux que la cir- 
culation se fait plus sensiblement et plus 
rapideniint Mais plus elle est rapide, plus 
les mêmes pièces de monnoie passent et 
repassent' souvent par les mêmes mains; 
et <^mme , en pareil cas, une seule tient 
lieu de plusieurs, il est évident que ce pe- 
tit commerce peut se faire avec une quan- 
tité qui décroît à proportion que la circula-^ 
tion devient plus rapide. Ainsi dans les 
petits canaux il faut peu d'argent , parce 
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qu'il circule avec rapidité; et dans les 
grands il en faut moins encore, parce que 
souvent il circule à peine. 

Çolicluons qu'il est impossible de rien 
assurer sur la quantité précise d'argent cir- 
culant qui est ou qui doit être dans le com- 
merce. Je pourrois l'avoir portée beaucoup 
trop haut lorsque je l'ai supposée à-peu- 
près égale à la valeur des productions qui 
se consomment annuellement dans les villes. 
Car, au commencement de janvier, chaque 
citoyen n'a certainement pas tout l'argent 
dont il aura besoin dans le eomrs de Farir 
née; mais, parce qu'à mesure qu il en dé- 
pense il en gagne, on conçoit qu'à la fin 
de l'année les mêmes pièces de m( nnoie 
sont rentrées bien des fois dans les villes^ 
comme elles en sont sorties bieinide.s fois. 
La circulation de l'argent seroit bien 
lente s'il falloit toujours le transporter à 
grands frais dans les lieux éloignés où l'on 
peut en avoir besoin. Il importeroit donc 
de pouvoir lui faire franchir en quelque 
sorte les plus grands intervalles. C'est à 
quoi on réussit par le moyen du change , 
*dont nous allons traiter. 

CHAPITRE 
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C H A P I T R E X V I l. 
Du change. 



I '^' 



XOuRQUOi les opérations du change, 
éhhples en elles-naémés , sonl^eUes devenues 
dans toutes les langues des choses si diffi- 
ciles à domprendre ? Etoit-il donc iinpos* 
sible aux banquiers de s'expliquer plus clai- 
rement ? Je n ai point étudié leur langage ? 
mais, dans le dessein où je suis de répandre 
quelques lumières sur cette partie du cont- 
merce, je n'ai besoin qued'étudier lechange ,- 
fl s'ex:pliquera de lui-Riêipe , si je m'en fais ' 
des idées exactes. 

Je veux faire passer cent mille francs^ 
à Bordeaux. Si j'étds obligé çle les faire 
voiturer , il m'en coûteroit des frais , et 
f aurois des risques à courir. Mais il y a à 
Paris des Bordelais qui ont eux«iémé$ be- 
soin de faire venir de l'argent de Bordeaux, 
et il y a des négocians à qui cette ville doit 
parce qu'ils y ont envoyé des marchandises. 

Je cherche et je trouve un Bordelais qui 
a, à Bordeaux, cinquante mille francs qu'il 
6 7 
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voudroît avoir à Paris .11 ne s'agit plus que de 
faire un échange de cinquante mille francs 
qui sont à Paris, contre cinquante mille 
franco qui sont à Bordeaux. Or nous y 
avons tous les deux le même avantage, puis- 
qtje.nous évitons ftin et Tautçe tous frais 
€t tous * risques. En conséquence , je lijî 
compte ciflquante mille francs à Paris, et 
il me donne, sur celui qui a ses •fonds à 
Bordeaux , une lettre' par laquelle il lui 
dit de payer à mon ordre cinquante mille 
jTrancs au porteur. Voilà donc }bl moitié 
de ma somme que f ai fait passer à Bor- 
deaux. L'atttre moitié y passera de la même 
manière , parce que je trouve des négo- 
ciant à qui il est dû dans cette ville , et qui 
X3Xe doxment de pareilles lettres pour cin- 
quante mille francs que je leur compte.^ 

Par le moyen de ces lettres, on échange 
donc des sommes qui sont à distance Tune 
de l'autre. Cesi pourquoi on les a' nom* 
mées IjÇttres de change^ 

Dans toutes les villes du royaumei^ il 
y a des personnes qui sont dajis le même 
cas que moi ; et daiïs toutes aussi on a la 
y.e^soufce des lettrés de change, parce que 

Digitized by VjOOQIC 



ET LE GOUVERNEMENT. I47 

le cominerce qu elles font enfre elles les 
met continuellement dans un ëlat de dettes 
les unes par rapport apx autre$. Il faut seu- 
lement remarquer que cette -ressoiurce est 
plus fréquente dans les villes marchandes, 
ou d^un grand abord. 

Mais si, toutes les fois qu'on a besoin 
d une lettre de change , il faîloit aller de 
porte en porte poUr trouver le tiégociaot 
flui la peut donner , ce seroit certainement 
un grand embarras. Voilà ce qui a re'veillé. 
Imdustrie de quelques particuliers, et ce^ 
qui a produit peu-à-peu ime classe d'hom- 
mes qu'on nomme a gens de change^ parce 
qu'avec les lettres qu'ils donnent ou fait 
l'échange de deux sommes qui sont à di^ 
tance l'une de l'autre. 

Entre plusieurs manières dont cette classe 
a pu se produire , j'en imagine une. Je sup- 
pose un particulier riche qui a des terres 
dans différentes, provinces, et qui, ne sa-, 
chant comment faire venir ^^^ revenus 
charge son homme d'affaires d'y pourvoir 
Q&luî-ci cherche dans Paris des négocians 
qui tirent deces provinces dilîéren tes mai- 
chandises, et qui, par conséquent, ont be- 
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soin d'y faire passer de Targent. Il leur 
donne des lettres de change sur ces provin- 
ces : les négocîans le paient lui-même à Paris j 
et , utie fois qu'il a établi sa correspondance 
avec eux , les revenus de son maître arrivent 
toutes les années avec la même facilité. 

Le maître , qui ne sait point comment 
tout cela se fait, admire Tesprit de son 
homme d'aSaîres. Il ne cesse d'en faire 
reloge à ses connoissances. Tous les gens 
riches s'adressent donc à cet homme, et il 
les étonne tous également. 

I^ voilà agent de change : avec une cor- 
respondance qui s'étend continuellement, 
il est en état de faire trouver de l'argent 
par-tout , et on vient à lui de toutesi parts. . 
Alors il n'a plus besoin de servir un maître. 
Il prend une maison dans laquelle il établit 
son bureau de change, et, de la fable sur 
laquelle il compte l'argent^ et qu'on nomme 
bançue, il }piend le nom de banquier. S'il 
étoifr seul , il porteroit son salaire aa plus 
haut; maîsj heureusement pour le public, 
sa fortane, qui est une preuve de ce qu'il 
gagne , lui donne des concurrens , et les 
banquiers se multiplient. 
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On nommoit origirmîrement agio le pro- 
fit que faisoit un banquier dans son négoce; 
terme qui est devenu odieux, et qui signi^ 
fife aujourd'hui un profit excessif et usu- ^ 
raire , fait dans la twique. 
. Il est dû sans doute un bénéfice aux ban* 
quiers. Quelquefois ils sont obligés de faire 
voiturer de Fargent : ils font des frais pont 
entretenir leurs correspondances ; enfin ik 
donnant leur temps et leurs soins. 

On conçoit que Içur aalair^ se- refera , 
comme tous les autres, par la concurrence. 
Maif il se trouve dans le change une mul* 
titudede circonstances que le public ignore 
et un banquier, qui a^eu Fart de gagner la 
confiance^ peut d'antanf plus en abuser, 
qu'il fait la banque en quelque sorfc ex* 
clusivement. Observons le change entre les 
différentes villes d'un royaume : nous l'ob- 
serverons ensuite de nation à nation. 

Dans le commerce, celui qui preQd dei 
marchaiidi^es pour les payer dans un lerme 
convenu, reconuoît par écrit qu'il paiera 
teHe somme; et cette reconnoissance, eiv 
Ue les naains de celui à qui il la fait, st 
nommQ créance ^ parce qu'elle .est un titre. 
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sur lequel on doit croii-e qu'on sera pay^. 
Ainsi créance est opposé à dette, comme 
créancier à débiteur. 

Je suppose que de« maix;hand$ de Paris 
aient pour cent mille francs, de créances 
sur Bordeaux, et que des marchands de 
Bordeaux aient pour pareille somme des 
créances sur Fajpis : toutes ces créances dis- 
paroîtront par un simple virement de par- 
lies, c est-à-dire, lorsqua Bordeaux les 
marchands qui doivent à Paris paieront 
ceux à qui Paris doit , et qu'à Paris les 
marchands qui doivent à Bordeaux paier 
i?ont ceux à qui Bordeaux doit. 

Si Paris doit à Nantes cent mille francs , 
2^antes cent mille francs à Bordeaux, Bor- 
deaux cent mille francs à Lyon, et Lyon 
cent mille francs à Paris, il suffira, pour 
aolder toutes ces dettes, que Paris envoie à 
^Nantes cent mille francs de- lettres, de 
change sur Lyon, parce qu'avec ces lettres 
Nantes paiera Bordeaux ^ et Bordeaux 
paiera Lyon. En pareil cas, les négocians 
pen^'^nt faire le change entre eux; sansVen- 
trertiise d'aucun banqfuier, et l'opération en 
est bien sunple. 
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Mais moi , qui ne fais pas le n^oce , eÇ 
qui ne sois point instruit de ce qui se passfe 
dans les places de commerce, je suis oblige 
de «l'adresser à un banquier lorsque je veux 
faire passer de l'argent dans une province- 
Or ce banquier pourroit n'avoir à payer que 
les frais de transport de chez lui chez queU 
ques marchands de Paris, et cependant il 
dépendroit <le lui de sa prévaloir de mou 
ignorance, et d'exiger de moi tm salaire 
beaucoup trop fort. Cet abu» pourroit avoir 
lieu s'il n'y avoit à Paris qu'un seul ban* 
quier; mais il y en a plusieurs, beaucoup 
d'honnêtes, et la concuiTence les force touâ 
à Ferre, 

Toute lettre de change suppose une dette 
de la part de celui sur qui elle est tirée. 
Bordeaux, par exemple, n'en peut donner 
$ur Paris que parce que Paris doit à Bor- 
deaux. Or ce sont les dettes ou créances ré- 
ciproques entres les villes* qui règlent toutes 
ks opérations du change. 
* Entre deux viDes , les dettes peuvent être 
égales de part et d'autre : Lyon peut devoir 
à Paris cent mille fraiïcs, et Paris^i peut de- 
voir à Lyon pareille somme. 
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Les dettes peuvent aussi être inégales : 
Lyon peut devoir à Paris trois cent mille 
francs, et Paris peut en devoir (à Lyon quatkç 
cent mille/ 

Dans le cas d'égalité de dettes àe part et 
d'autre, si nous n'avons ^ard quà cette 
ceule considération, il est certain que deux 
marchands, dont Tun, qui est à Parii^ a 
besoin de cent mill»iranc8 à Lyon , et dont 
Tâutrej qui esta Lyon, a besoin de*cenjt 
miUe fcai»2s à Paris, d(n>'€nt f«re cet 
échange, sommé égale popur somme é^e. 
Car ils trouvent tous deux le même avan^ 
tage à donner cent miUe francs pout ceni 
raille francs ; et, puisque cet échange n*o-» 
blige p^ VvtA à pkis de frais que faitiCre , 
aucun des deux n^^t en dwît d'exiger au- 
delà de cent mille francs. 
' Lorsque le change se fait d'uxfce ville à 
raatre, sonxme égale pk>uc somme égale> 
on dit qu'il est aufiair,, * 

Remarquez que je an somme et non pas 
'Pâleur : car ces deux mots ne sont pas sy- 
»>nymes. Lorsqu'à Pai$s je %ousdonn» cent 
imUefDanc&pom' .toucher cent millefranos 
à Lyon^ les sommées sont égales; et cepei>- 
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dant je donne une valeur moindre pur rajx- 
port à moi pour Une plus grande , s'il m*est 
plus avantageux d'avoir cent mille francs 
à Xyon qu à Paris. Il çn est de même dp^ 
yous : vous me donnez une valeur moindre 
pour une plus grande, si vous trouvez u^ 
avantage à avoir cet argent à Paris plutôt 
^u à Lyon. Il faut se rappeler ce que nou^^ 
avons dit sur les échanges. 

Dans le cas où les dett^, entre êeu% 
villes , sont inhaler; lorsque Paris doit à 
Lyon, par exemple, quatre cent mille livrer 
Et que Lyon n'on doit à Paris que troié cent 
mille, on pourroit. solder trois cent mille 
avec les lettres de change ; mais il restera 
centr raille francs qu'il, fendra voiturer d# 
Paris à Lyon. 

En soldant les trois cent mille francs df 
dettesrespeclivesavec des 1 et très de change ^ 
les marchands peuvent faire entre eux le 
change au pair, c'e^t-à-dire-, soiiune égal« 
pour bomme égale. 

II reste encore cent mille francs à payer* 
Jié» marchands de Paris îi'adre$^sent à un 
banquier, qui , nVvant pas de fonds à Lyon, 
çst obligé d'y faiye voiturer cette somnie , 
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«t à qui par conséquent , outre un salaire, 
on devra des frais de voiture. Or je suppose 
qu'on est convenu de lui donner pour le tout 
quatre pour cent , on lui comptera donc 
quatre mille francs à Paris ^ et il donnera 
des lettres sur Lyon pour cent nulle. 

Dans cet exemple, le change hausse au^ 
dessus du pair , puisque les marchands don- 
nent à Paris une somme plus grande que 
celle qu on leur fait toucher à Lyon. 

Les marchands de Lyon ont des créan- 
C3S sur Paris. Ils ne sont donc pas dans le 
cas d'y envoyer de Targent : ils ont plutôt 
besoin d'en faire venir. 

Que, dans cette circonstance, quelqu'un 
offre de leur donner quatre-'vingt dix-huit 
raille francs pour cent tnille francs de let- 
tres de change sur Paris , ils accepteront la 
proposition; parce qu'il ne leur en coûtera, 
pour avoir leur argent à Lyon , que deux 
mille livres , au lieu de quatre mille que 
leurs correspondans auroient payées au 
banquier.* • • 

Quand on donne une moindre somme 
pour en recevoir une plus grande, ou dit ^ 
qu3 le change est au-degsous du pair, ! 

Digitizedby Google ^ J 



ET LR GOUVERKEMENT. l55 
. D'après ces explications on peut juger 
que le change , ainsi ^ue rechange , n'est 
d'une {)artqukin achat, et de l'autre qu'une 
vente; que dans ce négoce l'argent estJ^^ 
seule marchandise qui s'achète et qui s% 
vend; et que les banquiers ne sont que des 
marchands d'argent. Il est essentiel de n# 
voir dans les choses que ce qu*ilya,sioa 
veut en parler avec clarté et précision. 

Dès que le change est un achat , on peut 
considérer , comme prix du change , la, 
«omme que je donne à Parîslpour uu^ somme 
qu'on doit me livrer à Lyon. Aussi lui 
donne-t-on le nom de prix du change. 

Le change se régleroit , comme je viens d0 
l'expliquer, si on savait toujours exactement 
l'état des deltes réciproques entre deux 
villes; mais èela n'est pas possible, sur- tout 
lorsque le change se fait entre deux villes 
qui , telles queParis et Lyon , font un grand 
commerce l'une avec l'autre. 

Si on sait, par exemple, queVParis doit,' 
oui ignore la quantité, soit parce que cette 
quantité peut varier d'un jour à l'autre, soit 
parce que les négocîans, qui s'assemblent 
dans la place du change^ dm peuT^nt pn^ 
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tous être i/iCbeiBéi Bur-Ie-cbamp de ces va. 
wations.; soit enfia pwce qxkQ W un« soat 
intéressés i éKagécer la detl^ , tandis que 
les autres so^at ixiléressés^ à la dimikuer. 

Ceux-là Texagèreût , qui , voulaat vecicb?€^ 
des lettres sur ï^y(w ^ voudroîent piorter 1# 
prix du cbaagô^à quatre pour ceni:au-dwsi*s 
du pair : ceajrlàla diniiaueaat , qui, V;(n;ilant 
acheter des lettres sur Lyou , ne voudroieB^ 
payer, au deswft du pair, .que deux pour 
Q?nt. - 

Ycdl^ donc une altercatioiQ : mais eofîix 
on se rapfprocheiïa , et le prix du cbaog€i 
sera réglé , pour ce» jour4à ©6 les suivans ^ 
jusqu'au première assemblée, à trqispour 
cent. 

Il y a donc trois naanières déconsidérée 
le prixduchangall est au pair, il estant 
dessus , il est au-dessous» 

liorsqu'il est au p^ir^ on donne soi^mai 
égale pour somme égale, et onscaa peut^ 
•êti^e étonné d'cnlendre dir^ qu'une somme 
qgale >est le prix d'une* so»ime é^l^ ; que» 
cent francs est le priifc décent francs. Il n'j^ 
a; point de prix, dira-t-on, puisqu'on A'9^ 
j^ule rien de part ni d'autre» 
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Mais il fauMerappeler (jue le prix d^une 
.chose estimatif am besoin de celui qui la 
reçoit en échange : c^est d'ûprès ce besoia 
^u'il r estime ; et, à prop<n:tion qu'il en a 
plus ou motnâ besoin , il lui ^nne un prix 
plus ou moins gra^KÎ, Gela élant^ cent francs 
55ue vous i:eee¥^ à Paris sont poiH* vous le 
prix de cent fcai^cs que vous me faites ton* 
cher à Lyon ; parce que vous estimez vous<r> 
même que cet argent a pour vous , à Paris , 
où il vous^est utile, ime plus grande valeur 
jqu'à Lyon, où vous n'en avez pas besoin. Si 
iles sommes sont égales^ les valeurs ne U 
sont pas ; et ^ comme nous l'avons remar* 
que, il ne faut pas confondre somnae et 
valeur. 

-Par la même raîwn, quand le change est 
au-dessous du pair, et que je vous donne^ 
par exemple , quatre - vingt - seize livres à 
Paris pour en recevoir cent à Lyon ^ ces 
' quatre- vingt- ?eize livres sont pour vous à 
Paris le prix de cent à I<yon. Eiles en sont 
le prix^ dis-je, tout autant que cent quatre^ 
loi^qiie le change est au-dessus du pair. 

On conieoît donc comment vous et moi^ 
'da^Qô le change, nous donnions dbacuu unt 
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valeur moindre pour une plus grande , eu 
quelque rap port d^ailleurs q ue soient les sonh 
mes entre elles. C7e8tque la valeur, pour 
©e rëpe'ter encore, est-uniquement fondée 
sur Futilité que les choses ont relativement 
è ceux qui les échangent. 

Mais si y pour faire passer notre argent 
de Paris à Lyon , ou de lyon à Paris, nous 
avions à traiter avec un homnae, à qui il 
lut indifférent d^avoir son argent dans Tune 
ou Tautre de ces villes, il est évident qu'alors 
les valeurs seroient, par rapport à cet hom- 
me , comme les sommes : cent quatre livres 
seroient pour lui d'ulie plus grande valeur 
que cent , et cent d'une plus grande que 
quatre-vingt-seize. Voilà précisément le 
cas où hc trouvent les banquiers, et c'est 
pourquoi ils gagnent doublement à faire le 
change. Ils gagnent sur vous qui voulez faire 
passer de l'argent de Paris à Lyon, etsur moi. 
qui en veux faire venir de Lyon à Paris, 

Soit donc que le change hausse au-dessus 
du pair, ou baisse au-dessous, il peut tou^ 
jours y avoir du bénéfice pour le banquier^ 
à qui il est indiffèrent que son . argent soit 
dans une ville plutôt que dans une autrei' 
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Comme il ne se trouve pas dans les mêmes 
circonstances que les nëgocians , il n a d'au- 
tre intérêt que d'acquérir une plus grande 
somme pom: une nooindre , et cette plu$ 
grande somme a toujours pour lui une plut 
grande-valeur. . * 

MaiiJ , dira-t-on , si, dans le change , un 
négociant donnoit toujours lui-même une 
plus petite jraleur pour une plus grande, il 
gagneroit toujours ;»et cependant il finiroit 
par se ruiner s'il donnoit loujours ui;ie plus 
grande somme pour une plus petite. 

Cela est vrai : mais cette (>bjection est un 
sophisme qui me feroif dire qu un négociant 
donne toujours , dans le change, une plu» 
grande somme pour une plus petite, et que 
cette plus grande somme est toujours une 
plus petite valeur. ^ 

Je dis donc qu il donne une somme tan* 
tôt plus grande , tantôt plus petite, et que 
cette somme , quelle qu'elle it)it, est toujoulrs 
pour lui d'unç moindre valeur, parce qu'il 
juge luit-méme que celle qu'on lui rend en 
échange a plus d'utilité pour lui. C'est là 
une vérité dont tout le iM)nde peut avoit 
fait Texpérience. 
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Au reste, puisque le change, daos son 
€ourSi,^roHve nécessairement des hausses 
et des baisses alternativas , il est ëvidejot 
^ueles marchands^ toni>à-^toar, donneront 
itàntàt une plus grande somme pour une 
plus petite , tantôt une plus petite pour une 
plu3 grande ; et il se pourroit qu'après un 
certain temps le résultat fût, pour les un« 
et pour les aiifres,le q[iéme,ou à-pcu-prèt, 
que s'ils avoieat toujows fait le change an 
pair. 

Nous avons reroai?qué qu^on ne peut pas 
savoir exactement Fétat des dettes^ re'cipro» 
xjues entr.e plusieurs villes. On voit seule* 
ment qu elles doivent plus qu'il ne leur est 
dû, lorsque le change y est au-dessus -du 
pair } et que , lorsqu'il 'est au-dessous , oj| 
leur doit plus qu'elles ne doivent. Encore 
•ceVe règle nest-ell« pas absolument sans 
excéplion : car, indépendamment de l'étal 
des dettes, [plusieurs circonstances peuvent 
ÉEurô varier Je prix du change. 

Si lorsqu'à Lyon le change est ait-dessous 
du pair, et qu-on ne paie que quatrô*-yiugt- 
dix-hult livres pwr en recevoir cent à Paris, 
plusieurs personnes demaadeat en mèmA 
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temps sur Paris pour cinq à six cent mille 
francs de lettres de change , celte demande 
fera hausser le prix du change; en sorte 
que , potir acheter cent francs qui sont à 
Paris , il en faudra payer à Lyon cent> au 
lieu de quatre- vingt: dix-huit, ou même 
cent deux , cent trois. 11 arrive ici ce que 
nous avons remarqué dans les marchés, où 
lies prix haussent et bciissent, suivant la pro- 
portion où sont les choses mises en vente 
avec la demande qu'on en fait. Si , dans la 
place du change ,^on offre plus de lettres 
qu'on n'en demande , elles seront à un plus 
bas prix ; et ellçs. seront à un plus haut si 
on. en demande plus qu'on n en offre. 

La jalousie des banquiers pourra seule 
quelquefois faire varier le prix du change. 

Je suppose que , dans une ville , un ban» 
quier riche, qui a gagné la confiance, 
veuille faire la banque à lui seul ; il a un 
moyen sûr pour écarter tout concurrent II 
n'a qu à baisser tout - à - coup le prix du 
change , et vendre ses lettres à perte , il sa- 
crifiera, ^'il le faut, quinze à vingt mille 
francs : mais il aura dégoûté ceux qui vou \ 
loient faire ce négoce avec lui; et^ quan4 
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il le fera seyl, il saura bien recouvrer ce 
qu il a perdu et au-delà. Si , dans cette ville, 
il y avoit plusieurs banquiers accréditée* 
ils ponrroient se concerter pour faire à frais 
communs ce que je fais faire à un seul. Il 
est certain qu'en général les négocians son- 
gent à diminuer , autant qu'il est possible, 
le nombre de leurs concurrens. Or les ban- 
quiers ont a cet égard d'autant plus de fa^- - 
cilité , qu'ils ont persuadé que la Jbanque est 
une chose fort diflîcile , parce qu'en çffet 
leur jargon ei,t fort difficile à entendre. Dans 
le* places mêmes de commerce, le plus 
grand éloge qu'on croie pouvoir faire d'un 
marchand, c'est de dire, II entend le change. 
On voit que Fignorance livre les mai chauds 
à la discrétion des banquiers. 

Plusieurs causes , telles que celles que je 
viens d'indiquer , peuvent faire varier le 
prix du change; mais, comme elles sont 
accidentelles , il est inutile de nousy arrêter. 
Il suffit de se souvenir que, hors le cas où 
elles agissent, le change , suivant qu'il est 
au-dessus ou au-dessous d\^pair , fait juger 
si une ville doit ou s'il lui est dû. 

Xe change hausse et baisse alternative^ 
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ment dans tontes les vijles qni ont quelque 
commerce entre elles. Or ces hausses et ces 
baisses successives , sous lesquelles il se 
montre alternativement de ville en ville, est 
ce que je nomme cours du chùnge ; et voici 
maintenant tout le mystère de ce genxe de 
négoce. 

Un banquier observe le cours du change 
par lui-même et par se% correspondons. Il 
sait donc non seulement qu'il hausse dans 
telle ville , et quil baisse dans telle autre; 
il sait encore combien il hausse au-dessus 
du pair, ou de combien il baisse au-dessous. 

L'état actuel du change étant donné, îl 
peut preVoir , d'après ce que son expériçncc 
lui jpprend sur le flux et reflux du com- 
merce, que là où le change est haut,îl ne 
tardera pas de baisser ; et que là où il est 
bas il ne tardera pas de hausser, 

J'ajptite même quil en pourra souvent 
juger avec certitude. Car, s'il est bien averti 
par ses corréspondans , il saura quelles sont 
les villes qui doivent faire de grands en- 
vois de marchandises dans quelques mois. 
H jugQra donc d'avance que dans telle place 
9Ù le-changeest haut actuellement , parc^ 
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qu'elle doit, le change y sera bas quelques 
mois après , parce qu elle aura acquit des 
créances. QuelLyon,par exemple, doive à 
Paris, le change y sera haut , et il faudra 
payer cent trois hvres pour avoir sur Paris 
une lettre de cent. Mais , dans six mois, il 
sera bas si ll^yon acquiert des créances sur 
Paris, 

Qr , dès qu'un banquier connoît d'avance 
le& hausses et ks baisses du change dans les 
principales villes de commerce, il lui sera 
facile de prendre de loin ces mesures pour 
les faire tournet à sou avantage. Il saisira 
le moment ; et , faisant passer rigidement 
son argent ou son crédit de place en placej 
il gagnera , dans chacune en peu de temps , 
deux , trois, quatre pour cent ou davantage. 
Donnons un exemple. 

Je suppose deux banquiers qui ont du 
crédit, r un établi à Paris, Tàutre à Lyon 

Le banquier de Lyon , qui voit que le 
change est à trois pour cent au-dessus du 
pair , parce que Lyon doit à Paris plus de 
cinq, cent mille francs, sait qu'il se pi^pare 
un grand envoi de marcliandises pour cette 
capitale, et que, dans trois moi&, elle devra 
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elle-même plus de cinq cent mille francs à 
lijon. 

Dans cette circonstance, ce banquier 
saisira toutes les occasîpjûs de tirer sur son 
correspondant à Paris; et, pour avoir la prë- 
férence, il se contentera, s*il le faut, de 
gagner, sur chaque lettre de change, deux 
et deipi pour cent. 

Trois raiois après, lorsque Paris devra à 
Lyon, et que le change y sera haussé de 
trois pour cent au-dessus du pair, son cor- 
respondant fera la même manœuvre. Il»e 
trouvera donc qu'^n peu de mois, ils au- 
ront fait chacun un bénéfice de deux et 
demi ou de trois pour cent, en tirapt des 
lettres de change Tun surl'auti'e. 

Remarquez que, pour avoir tiré ces let- 
tres de change , ils ne se sont pas dessaisis 
de leurs fonds. Car, lorsqtfe le banquier de 
Paris a payé cent mille francs, le banquier 
de Lyon les avoit reçus; et à son tour , celui 
de Paris les avoit reçus lorsque celui de^ 
Lyon les a payés. Outre le bénéfice du 
change, ils ont donc encore le produit de 
ces cent mille, francs- qu'ils conlinuent de 
faire valoir. 
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G est qunne lettre de change «'achète 
argent comptant, et se paîe à ferme. Vous 
donnez cent milie francs aujourd'hui pour 
en toucher cent mille dans un mois. Xe 
banquier de Lyon jouit donc pendant un 
Uioîs du produit des cent mille francs que 
vous lui avez comptes; et celui de Paris 
jouit, pendant le même interv aile, du pro- 
duit des cent mille qu'ii ne vous paiera que 
dans un mois. 

Telles sont les grandes spéculations que 
lU^ admiit)ns, parce que nous sommes 
portes à admirer, quand nous ne compre* 
»on8 rien, aux choses. Nous ressemblons 
tous à ce maîtie dont j'ai parlé, qui ëtoit 
tout ëtonné de l'esprit de ion homme 
d'aSaires* 

Les principes que nous avons donnés pour 
le change entre les différentes villes d'tm 
royaume sont les mêmes pour le change de 
nation à nation. M^s on tient un autre 
langage y parce que. les monnoîes n'ont ni 
les mêmes valeurjh, ni les mêmes dénomi- 
nations. Un banquier vous dica :Le prix du 
ohangede Paris pour Londres est soixante 
sous pour vingt-neuf ^ trente-un ^irçatc-^ 
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deux deniers sterling; et, à ce langage , 
vous ne pouvez point juger si le change est 
au pair, au-dessus ou au-dessous, pareeque 
vous jie savez pas ce que vaut un denier 
sterling- , 

Il vous dira encore que le prix du change 
de Paris pour Amsterdam est trois livres 
pour cinquante-quatre gros de Hollande, 
ou pour soixante. En un mot , il vous par- 
lera toujours un langage que vous n'enteur 
dez pas. Vous Tentendriez s'il vous disoît : 
La somme que vou&vouJez faire passer 
à Londres contient tant d* onces d!ar* 
gent. Aujourd'hui le change est au pair. 
Voilà une lettre avec laquelle vous recç^ 
i^rez la même quantité d^ oncesà Londres 
en monnoie d^ Angleterre ^. et on voua 
comptera tant de Hures sterling. C'est 
ainsi qu'il évalue lui-même les monnoies 
des différent pays. Car il sait bien que de 
Paris à Londi^es ou à Amsterdam , comme 
de Paris à Lyon, le change eA au pan? 
lorsqu'on donne cent onces pour cent onces j 
qu il' est au-dessus dja pair quand on ea 
donne davantage; et qu'il est aa-dessQ^< 
q}ian4 on qn dopae raoins. 
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Je ne sais pas pourquoi les banquiers, 
affectent un langage obscur; mais il est cep- 
tain que 6e langage emp«êclie de voir clair 
clans leurs opérations , et qu il diminue le 
nombre de leurs concutrens, pprcè qu'il 
porte à croire que la banque est une science 
bien difficile. JDans Timpuîssance où je suis 
jde connoîtrè tous les moyens qu'ils Eçiettent 
en usage pour faire de grands bénéfices, 
je ne parlerai que de ceux que j'apperçois 
àanè la nature de la chose. 

Qu'à Paris on me charge de faire passer 
à Amsterdam mille onces d'argent, lorsque 
le change est à six pour cent au-dessus dii 
pair ; et supposons qu'alors il soit de quatre 
pour cent '•au-dessus du pair de Paris à 
Londres, et de deux pour cent au-dessous de 
Londres à Amsterdam. l)ans ime pareille 
circonstance, oh voit qu'il y a un bien plus 
grand profit à tirer d'abord sur Xondres , 
pour tirer ensuite de Londres sur Araster* 
dam, qu'à tirer dii-ectement de Paris sur 
Amsterdam, L'habileté d'un banquier con* 
siste doncà prendre quelquefois une route 
indirecte plutôt qu'une roule directe. 

On apporte chez nncpi mille onces d'ar- 

geat^ 
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gent que Pdns doit à Londres , et oa mt 
paie quatre pour cent pour le transport 
Mais, parce que j'ai du crédit en Angle- 
terre, av lieu d'y faire passer cette somme , 
f y envoie des lettres de change. Je gagne 
donc tout-à-la-foîs , et les quatre pour cent 
qu'on m*a d'abord payés^, et l'intérêt que 
milfe onces d'argent rapportent en France. 
Tant que mon "^crédit pourra faire durer 
cette dette, ja répéterai la même opération^ 
et je pourrai faire valoir à mon profit deux, 
trois , quatre mille onces d'argent , ou da- 
vanîage. 

L'intérêt en Hollande est plus bas qu'en 
France, et les négocîansde cette république , 
ont souvent beaucoup plus d^argent qu'ils 
n*en peuvent employer dans le commerce. 
Si je suis accrédité parmi eux , on s'adres- 
sera sur-tout à moi pour avoir des lettres de ' 
■change sur Amsterdam. J'en tirerai au- 
tant qu'on m^en demandera : l'argent que 
faurai reçu resîera entré mes mains plus 
on moins long-temps: j'en paierai l'intérêt 
-en BoUande deux et demi ou trois pour cent, 
et )*en tirerai en France cinq à six. Te îa 
êorte je fe^r^ fjontînuèl'éînent valoir à mon 
6 8 
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profit des sommes cjuî ne seront pas à moi. I 
Plus je m'enrichirai , plus je serai accré- 
dité , et plus aussi je trouverai de béfléfice 
dans mon négoce. Je.ferai la banque près* 
qu à moi seul. 

Voilà une légère idée des profits qu'on 
peut feire dans le change. On voit que, À 
Fart de mettre en valeur les terres avoit 
fait lés mêmes progrès que Fart de mettre , 
l'argent en valeur , nos laboureurs ne së- 
Vôient pas aussi misérables qu'ils le sonfj: 
, '. " ■ * i 
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GHAPlTREXyiil. 
Du prêt d intérêt 

TT ' 

VN fermier, qui prend une terre à bail 
paiesur le produit au propriéfaire la somme 
dont il est conveiia, et cela est dans l'ordre. 
Or l'emprunteur seroit-il dans le même 
cas que le fermier? ou l'argent a^t-il un 
produit dont l'emprunteur doive une partie 
au prêteur ? , 

tJn sepîier de bM peut en produire vingt • 
trente ou davantage, suivant la bonté dtt 
«ol et l'industrie du cqltivateur. 

Sans doute l'argent ne se reproduit pa* 
de la même manière. Mais ce n'est pas au 
blé qu'il le font comparer : c'est à la terre 
qm ne se reproduit pas plus que IWei t 

Ol- i'argeat, dans le commerce , a un 
produit smvant i'industriede ceJuiquil'em 
pruAte, comme la terre en a ensuivant 
Tindustrie du fermier. 

En effet un entrepreneur ne peut sou- 
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tenir son commerce qu'autant qtie Fargent, 
dont il fait les avances, lui rentre conti- 
nuellement avec un produit, où il trouve 
sa subsistance et celle des ouvriers qu'il fait 
travailler ^ c'est-à-dire , un salaire pour eux, 
et un salaire pour lui. 

S'il ëtoit seul , il se prévaudroit du besoin 
qu'on auroîtdes choses qu il vend, et ilpor- 
teroit ce produit au plus haut. 

Mais dès que plusieurs entrepreneurs font 
le même commerce , forc^ à vendre au ra^ 
bais les uns des autres, ils se contentent d'un 
moindre salaire *^ et ceux qtfils. emploient 
sont réduits à de moindres profits. Ainsi 
la concurrence règle lepl'oduît qu*its peu- 
vent raisonnablement retirer des avances 
qu'ils ont faites; avances qui sont potireux 
ce que sont, pour les fermiers, l«s frais 
de culture. 

Si le commerce ne ppuvoit se faire qtie 
par àe^ entreprene\irs assez riches pcmr 
en faire les fonds, uû petit nombre le fe- 
roît exclusivement. Moins forcés par la 
concurrence à vendre au rabais, ils -met* 
troîentleur salaire à un prix d'hantant plus 
haut qu'ils seroiçnt moins pressés de \ça^ 
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dire leui'S marchaadises^ et qu il letir 56- 
roit facile de se concerîer pour attemlre 
ie moment de se prévaloir des besoins des 
citoyens- Alors leur salaire pourroit être 
porté à cent pour cent oû davantage. 

Mais ri le comiaierce se fait au contraire 
par des entrepreneurs à qui on a fait les 
â/ances de leurs fonds , ils seront pressés 
de vendre pouip payer au terme dej leur 
engagement. Il ne sera donc pas en leut* 
pouvoir d'attendre , d'un jour à* l'autre , le 
moment où l'on aura un plus grand besoin 
de leurs m^archandises , et la concurrence 
les forcera d'autant plus à se contentei* 
d'un moindre salaire, qxi'étant en plui 
grand nombre, et pour la plupart dan* 
la nécessité de faire de l'argent, il lèUF 
sera plus difficile de se concerter. On ne 
doutera pas qu'il ne soit à désirer que i« 
commerce se fasse par de pareils entre- 
preneurs. ' 

Or je suppose qu'après avoir prélevé tous 
les frais de commerce , -il reste net en gé- 
néral pour salaire à chaque entrepreneur 
quinze à vingt pour cent. 

Comment fera un homme qui e^t sang 
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biens , et qui cependant pourroit faire qnel* 
que espèce de. commerce avec industrie? 
Il n'a .que deux moyens. Il faut qu'on lui, 
prête un fonds de marchandises ou qu'on 
lui prête de F^irgent pour l'acheter; et il 
«st évident que ces deux moyens reyiennent 
au même. 

H s'adresse à un riche négociant qui lui 
dit: Ce que je vous Iwrerois pour cent 
onces d^ argent ^ si vous pouviezme payer 
comptant ^je^îsvfiusVai^ancer^ etdans 
un an vous rrCen donnerez cent dix onces. 
Il accepte cette proposition, où il voit pour 
loi un profit de cinq à dix pour cent sur 
quinze à vingt qu'on est dans l'usage de 
gagQer, lorsqu'on est propriétaire de ses 
ïbnds/ ' ' 

Personne ne condamnera ce marché qui 
)ie fait librement, qui est tout-à-la-foîs 
àvjantageux au^. deux parties contractantes , 
tt qui, en multipliant les marchands, aug- 
jnente la concurrence, absolument néces- 
saire au cornmerce -pour Pavantage del'elat 

On neuîerapas que le l'îche négociant 
ne soit %n droit d'jçxîger un intérêt pour 
^es avances q\i'il .couit risque de perdre* 
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Il compte, à la vérité, sur la plx)bité et 
sur rindustrie de ceux à qui il lès fait 
mais il peut y être trompé : il Test quel- 
quefois : il faut que ceux qui le paient 
le dédommagent des pertes qn*il fait avec 
les autres. Seroit-il juste de le condamner 
à faire des avances où ilpourroit souvent 
perdre sans jamais pouvoir se dédomma- 
ger ? Il ne les feroit certajpement pas. 

D'ailleurs on ne peut pas ' nier qu^un 
négociant, qui avance un fondf de mar- 
chandises , n'ait le droit de se réserver une 
part dans* les profits que ce fonds, doit pro- 
duire, lui qui^ avant d'avancer les fonds^ 
a voit seul droit aux profits: 

Or nous venons de remarquer qu'avan- 
cer à un entrepreneur un fonds de mar- 
chandises, ou lui* avancer l'argent dont il 
a besoin poux acheter ce fonds , c'est la 
même chose. Si on est en droit, dans le 
premier cas , d'exiger unintérêt , on a donc 
le même droit dans l'autre. 

Il est de fait que le prêt à inte'rét soutienf 
le commerce* Il est d'ailleurs déxv^oqfivi 
qu'il mtiltiplie les marchands; qUW^iei 
multipliait ç il an,gmept« ^a cpnwrrena* . 
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qu'en augmentant la concurrence , il rend 
le commerce plus avantageux à Yéiat. Lç 
prêt à intërêt est donc une chose juste , et 
doit être permis. ^ 

Je sais que les casuisfes le condamnent 
lorsqu^il se fait en argent : mais je sais aussi 
qu'ils ne le condamnent pas lorsqu'il se fait 
^en marchandises. Ils pemaettent à un ne* 
gociantdeprêtejàdixpôureent, par exem* 
pfe , des marchandises pour la vâlenr de 
inille onces d'argent, et ils ne lui p»met- 
tent pasde prêter^ au même intérêt Jes mille 
onces en natuïle* ^ • 

Quand je dis qtie les casubtës permet* 
tent de prêter dés marchandises à dix pour 
cent ^ je ne veux pas les accuser de se ser- 
vir de ce langage, prêter à dix pour cent: 
ils se contrediroient trop sensiblement. Je 
yeux dire qu'ils permettent à un négociant 
de vendre dix pour cent de plus les mar- 
chandises qu^il avance pour un an. On 
Toit que la oontiadiction est moins pal* 
fable. 

Nos législateurs^ s'il est po^ble^^rai- 
•aaiteot encore plus mal que les oasuistes. 
lil condamnent le prêt à intérêt , et ils la 
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tolèrent. lU le cjondamnent sans «avoirpoOT*- 
quoi; et ils le tolèrent parce qu'ils y sont for- 
eé$. LevLr$ lois , elîèt de Figoorance et des 
préjugés , sont inutiles ^si on^e les observe 
. |)as ; et , si on les observe , elles nuiseat au 
commerce. 

L'erreur où tombent les casuistes et les 
législateurs vient uniquement des idées 
tK)ûfuses qu'ils se sont faites» En effet , ils 
ne blâment pas le change et ils blâmeot 
le prêt à intérêt. Mais pourquoi Targedt 
auroit-il un prix dans l'un -, et n*en aurbibi- 
il pas dans l'autre ? Le prêt et l'emprunt 
sont-ils autre chose qu'un change ? Si ^ dans 
le change , cm écl^toge des sommes qui soiit 
à distance de lieu , dans le prêt ou l'em- 
prunt n'échange-t-on pas des çomiues qui 
«ontâ distance de temps ? et , parce que ces 
distances ne sont pas de la même çppëce , 
faut-il en conclure que Fëcliange dans un 
Tùas n'eit pas un échange dans lautrç ? Ou 
ne voit donc pas que prêter à intérêt , c'est 
vendre ; qu'emprunter à intérêt, c'est ache- 
ter ; que l'argeût qu'on prêle , ^t la mar- 
chandise qui se vend ; que Tai-gent qu'on 
doit rendre , est le prix qui se par^ ; et quç 

6 • 
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Fintérét est le bénéfice dû au vendeur? Cer- 
tainemeot , si on n'avoit vu dans le prêt à 
intérêt que marchandise , vente et bénéfice^ 
on ne Tauroit pas condamné : mais on ji'j 
a vu que, les mots prêt , intérêt , argent ; 
et , sans trop se rendre compte de ce qu'ils 
'signifient, on a jugé qu'ils ne doivent pas 
aller ensemble. ' 

L'intérêt à dix pour cent n'est c|U%jne 
supposition qu *e fais ^ parce que favois 
besoin d'en faire une. Il peut être plus haut, 
comme il peut être plus bas ; c'estune chose 
sur laquellè^ le législateur ne doit rien sta- 
tuer ^ s'il ne? veut pas porter atteinte à la 
liberté. L'»sage , qui réglera cet intérêt, le 
fera varier suivant les circonstances , et il 
en faut permettre les variations. Observons 
comment il doit nécessairement iiausaer et 
baisser tour-à-tour. 

Il sera haut , en quelque abondance que 
soit l'argent , s'il y a beaucoup de personnes 
qui cherchent à emprimter , et s'il y en a 
peu qui veuillent prêter. ' 

Que ceux qui ont l'argent , ou qui en ont 
kprbcîpale partie , en aient besoin eux- 
mêmes pour soutenir les entreprises dans 
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lesquelles ils se sont* engagés ^ ils ne pour- 
ront prêter qu'en renonçant à leurs entre- 
prises ^ et ; par conséquent ,îls ne prêteront 
qu'autant qu'on leur assurera un profit égal 
à celui qu'ib auroîent fait ,011 plus grand. Il 
faudra donc leur accorder un gros intérêt. 
Mais , lors même de la rareté de Tar- 
gent , l'intérêt sera bas , si l'argent est prin- 
cipalement entre les mains d'unç multitude 
de propriétaires économes qui cherchent à 
le placer. 

L'intérêt hausse donc et baisse atterna- 

«tîvement , dans la proportion où est l'argent 

qu'on demande à emprunter, avec l'ai'gent 

qu'on ojRTre de prêter, Or cette proportion 

peut variei^ continuellement. 

Dans un temps où les riches proprié- 
taires feront de plus grandes dépenses en 
tous genres , on empruntera davantage *; 
premièrement , parce jcju'ils feront souveilt 
eux-mêmes forcée à faire des emprunts; ea 
second lieu , parce que , pour fournir àf ou- 
tes les consommations qu'ils font , il s'éta- 
blira un plus grand nombre d'entrppre- 
lieurs , ou de v gens qui sont, pour la plu- 
part, dans la nécessité d'emprunter. Voilà 
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une des raisons pourquoi rintérêt e3t plss 
haut en France qu'en Hollande. . 

Dhns un temjf^ « «u contraire , ou ]e« 
propriétaires, plus ëconames dépenseront 
moins ,il y aura moifis d'emprunteurs ; car « 
au Keu d'avoir eux-onémes d^ emprunts 
à faire , ils auron* de rargentà prêter ; et, 
puisqu'ils consommero(nt moins , ils dimi- 
jiuerofit \e pombre des entrepreneurs , et 
par coxïiéquent des empruiiteurs. Voilà \me 
des raisons pourquoi l'intérêt est plus bas 
en Hollande qu'en France» 

Si un nouveau genre de consommatiomi 
donne naissance à une nouvelle branche 
de commerce , les entrepreneurs ne m^an- 
queront pas de se multiplier ^ proportion 
qu'on croiia pouvoir se promettre de plus 
^ands profits ; etrintérêt de l'argent lia«s* 
,^era , parce que le nombre des emprunteurs 
^era plus grand- (j) 



(i) Est-Il bien vrai , ma^t-on demandé , qu'un 
accroissement de commerce fasse hausser Tintérét 
Je réponds qu'il le fmt nécessftipement h aus^er 
c'il augmente le nombre des emprutiteuïs.. Qt c^ 
e -qui peut arriver,. et ce que jie suppose. 
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4Jue cette branche de commerce vienne 
à tomber, l'argent reviendra à ceux qui 
l'avoient prét^. lU chercheront à le placer 
«me secondefois, et Tintërét baissera, parce 
<]ae le nombre des prétevHrs^era aii^menté. 

Si les eirtrepreneurs condiii»eiit leiit 
commerce avec autant d'économie que 
d'iiKlu*trie, ilstleviendront peu-à-peu pro- 
priétaires des sommes qu'ils fivoient en>- 
pruntëes. Il faudra xlotic les retrancher du 
noKibre des emprunteurs; et il faudra les 
ajouter à celui des prêteurs, lorsqu'ils ajL- 
pont gagné au-delà de l'argent dont ils ont 
besoin pour conduire leur commerce, (i) 

Enfin les lois augmenteront le nombre 
. des préteurs quand elles^ permettront le 
prêt à intérêt. Aujourd'hui, au contraire, 
elles tendent à le diminuer. 

Mais il est imstile de cherchera épuiser 
tous les moyens qui font- varier la propor- 
tion oit est l'argent qu'on demande à em- 
pi'unter, aiTc l'argent qu'on offre de prêter 
'j'en ai assez dit pour faire voir que rii^lérêt 

<■■ lit ■ ""/ I I I i.i I N I ■ ■ . m I • l i ■ ■■! 

(l^ Yoiîà le ca» où un accroissejûcut de com- 
iHiecce fait bat^eer Tm^érêu . < 
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doit être tantôt pflus haut, tantôt plus bas. 
; Gomme les prix $e règlent au marclië, 
d*àprès les al (érections des vendeurs et des 
acheteurss liutérêt ou le prix de l'argent se 
règle, dans les places de commercé , d'après 
•les altercations desempiunteurs et des prê^ 
teuri* Le gouvernement reconnoît qu'il ne 
biî appartient pas< 4« foire des lois pour 
tixfir le prix des choses qui se vendent au 
marché : pourquoi donc croit-il devoir fixer 
l'intérêt ou le prix de l'argent? # 

Pour faire une loi sage sur cette matière, 
îl faudroît qu'il saisît la proportion de la 
qpnantilé dVgent à prêter avec la quantité 
à emprunter. Mais puisque cette proportion 
van^ continuellement , il ne la saisira point,, 
ou il ne la saisira que pour un moment , et 
par hasard : il faudra donc qu'il fasse tou-- 
Jours de nouveaux régïemens , sans jamais 
pouvoir êlre sûr d'en faire un bon : ou s'il 
s'obstine à vouloir faire observer ceux qu'il 
a faits , parce qu^il ne sait pas comment en 
faire d'aufres, il ne fera que troubler le 
commerce. On éludera ses réglemens dans 
des marchés clandestins; et l'intérêt qu'il 
•préfendoit fixer haussera d'autaot plus> 
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quelles prêteurs , ayant la loi contre eux/, 
pretei'ont^avec moins de sûreté. 

Dans les place$ de commerce , au con- 
, traire, Tintérét se.fégleroit toujom'S bien 
iet de lui-même, parce que c'est là que les 
offres 4es préteurs , et les demandes des 
emprunteurs, mettent en évidence la pro- 
portion où est Targ^nt à prêter avec Fargent 
à emprunter.^ 

Non seulement Tinl^rêt peut varier d'un 
jour à l'autre, il varie encore suivant Tes- 
pèce de commerce*. C'est ce qui nous^reste 
à observer. 

Il faut qu'un marchand, qui a emprunté 
pour lever un fonds de^boulkjiie, gagne, 
au-delà de sa subsistance, de quoi payer les 
intérêts qu'il doit S'il a formé une grande 
entreprise, et qu'il la conduise avec in- 
dustrie, sa dépense, poni- son entietien, sera 
peu de chose , comparée aux profits qu'il 
peut faiicll sera donc plus en état de payer: 
oû coxnra donc moins de risques à lui prê- 
ter; on lui prêtera donc avec plus de con- 
fiance , et par conséquent à jmoindres in-, 
térêls. 

Mais si , avec up commerce qui produit 
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. peu , fl gôgce à peine de quoi subsister , alor« 
ce qu'il faut à sa subsistance est Beaucoup , 
comparé à ce qu'il gagne. Il n'y a donc plus 
îa même sûreté à lui prêter. Or il est ua* 
turel que Fiilte'rêt qu'érigent \eê prêteiws 
augmente à proportion que leur confiance 
dîmimie. 

A Paris ^ les revendeuses des halles paient 
cinq sols d'intérêt par semaine, pour un écu 
de trois liyres.-Cet intérêt renchérit le pois- 
son qu'elles vendent dans les rues ; n^is le 
peuple aime mieux acheter d'elles que 
d'aller au-\ halles se pourvoir* 

Cet intérêt revient par an à plus de qua- 
tre cent trenle pour cent. Quelque exorbi- 
tant qu'il soit, le gouvernemeïit le tolère, 
]?arce qu'il est avantageux ,pouL' les reven- 
deuses, de pouvoir à ce pidx faire leur com- 
merce, ou peut-être encore parce qu'il ne 
peut pas l'empêcher. , 

Cependarït il n'y a point de proportion 
entre le prix que le prêteur met à son ar- 
gent, e rie projBt que fait k revendeuse, 
'd'est pourquoi Cet intérêt €st odieux j et il 
devient d'autant plus abueif , que les prête 
'se font clandestinement. 
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Il n'est* pas de même des prêts faits 
aux entrepreneurs qui font un grand né* 
goce. L'intérêt qu'on exige , proportionné 
aux profits qu'ils font, est réglé par l'usage j 
parce que Fârgent , dans les places de oom- 
merce, a un prix courant^ comme le blé 
en a uu dans les marchés* On traite pu<- 
bliquement, ou du niïbîns on ne se cache 
point, et on vend son argent comme on . 
vendroit toute autre marchandise. 

<]'est uniquement dans ces places de 
commerce qu'on peut apprendre quel in- 
tëfêt.il est permis de retirer de son argent. 
Tout prêt qui s'y conforme est honnête ^ 
parce "qu'il est dans la règle. 

Si actuellement on demande ce que c'est 
que l'usure, je dis qu'il n'y en a point dans 
les prêts dont je viens de parler, et qui se 
règlent sur le prix que les négocians ont 
mis eux-mêmes à l'argent, et ont mis M" 
brement . 

Mais les prêts , faîfs aux: revendeuses 
des halles , sont usuraires , parce qu'ils sont 
$àa$ règles , clandestiias , et que l'avarice du 
prêteiur se pré^^aiit tyranaiijvuemeat de la 
nécessité de l'emprunteur, 
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Quand oa conaîdérô les preb dans^ces 
-d*?ux extrêmes; xl est aisé de comprendre 
où est Future : il ne sera pas aussi facile 
de de'termîaer où elle commence, si on 
considère, daas cet intervalle, les difîSreas 
prix que Targent peut avoir. Parce que , 
dans les places de commerce , ce prix est 
r^gle' entre des négodans qui se connois- 
seut récîproquemeat pour iolvables , sera-. 
ce une raison pour qu'on doive prêter au 
même prix à un marchand dont les aÔaires 
sont en dësotdre ? Si Cela est, on ne' lui 
prêtera pas , et il sera ruin^ sans ressource, 
11 paroît donc qu'en pareil cas les risqués 
qu on court permettent d'exiger un prix 
plus haut que celui de la place. Or quel 
est ce prix? Il doit nécessairement varier 
suivant le degré de confiance que donnent 
la probité et l'industrie de l'emprunteur. 
Il est donc impossible de le déterminer, 
et le gouverneménf doit laisser faire. 
' Si le commerce étoit*parfaitement libre , 
la clandestinité , qui es]t l'aveu d'une action 
malhonnête , seroit le vràî caractère de l'u- 
sm'e , et la crainte d'être découvert en seroit 
le plus grand frein. Aujourd'hui que la loi 
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àéVend xm intérêt qu'elle devroît permet- 
tre, la clandestinité ne signifie rien, parce 
qn^on ne se cache que de la loi qui est dë- 
sapprouvée. On réludeouvertement,ony est 
même forcé. Les prêtsusoraires, selon cette 
loi , autorises par Tusage qui les uge légî* 
times , familiarisent avec toutes sortes de- 
prêts : on ne craint plus la honte , et on finit 
par être usurier publiquement. • 

Mais n*y a-t-il que le prix de Targent 
qui puis^je être usuraîre ? Celui de toute 
autre marchandise ne petit-il pas Têtre éga- 
lement ? Et un marchand n'est-il pas un 
ustfrier, lorsqu'il abuse de ma confiance 
ou de mon besoin pour gagner sur moi plut 
qu'il ne doit? Il l'est, sans doute , et il Test 
impunément. Or pom-quoilegouvernement 
veut-il qu'il n'y ait que les marchands d'ar» 
gent qui ne puissent pas faire l'usure , et 
pourquoi cependant, en contradiction arec 
loî-raénie , la pernaet-îl aux banquiers ? Il 
feroît mieux de tolérer dans tous ce qu'il 
ne peut pas empêcher. 



/■v 'i 
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CHAPITRE XIX 

I 

De la valeur comparée des métaux 
dont on fait tes monnaies. 

JLe ciâîvre, Targcnt et For, qu'on emploie 
dans les monnoies , ont, comme toutes les 
marchandises une valeur fondée sur leur 
utilité; et cette valeur augmente oti dimi- 
nue à proportion qu'on les juge plus rares 
o» plus abon^ans. r 

Supposons qu'il y ait en Europe cent 
fois autant de cuivre que d'argent, et vingt 
fois autant d'argent que d'or* Daus •cette 
supposition, où nous ne considérons ces 
métaux que par rapport à la quantité , il j 
faudra cent livres de cuivre pour faire une 
valeur équivalente aune livre d'argent, et 
' vingt livres d'argent pour en faire une éqùi- 
- valente à une livre d'or. On exprimera 
donc ces transports , en disant que le cui- 
vre e^t à l'argent comme cent à un , 
•t que L'argent e^t à l'or coinme vingt à uxu 
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Mais si on découvre des mines fort abon- 
dantes en argent et snr-tout en or, ce? mé- 
taux n'auront plus la mênie valeur relative. 
'Le cuivre sera, par exemple, à fargeat 
comme cinquante à im, et Targent sera à • 
For comme dix à un. 

Il ne pent y avoir toujours , dans le 
commerce 5 une même quantité de chacun 
de ces métaux. Leur valeur relative doit 
donc varier de temps à autre. Cependant 
die ne varie pas seulement en raison de la 
qpOUtité, parce que la qnantité restant U 
meme,^ il y a une autre cause qui peut 
rendre ces métaux plus rares ou plus abon- 
dans. 

En effet Tuçage qu'on fait d'un métal 
peut être plus ou moins commun. Si on em* 
ployoit le cuivre dans la plupart des us t en* 
siles où on emploie la terre , ce métal de* 
viendroit plus rare , et y au lieu d'être à l'^r* 
gent dans le rapport de cinquante à un, il 
pourroit être dans le rapport de trente à un. 
Il deyiendroit au contraire plus abondant, 
et il seroit à l'argent comnàe quatre-vingt 
à i^, si ^dans nos cuisines , on veuoit à s8 
^r\k 4e fer , au lie ai de batîerîes de cwivre, 
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Ce n'est donc pas imiqueraent par la 
njuantité que nous jugeons de l'abondance 
ou de la rareté d'une chose : c est par la 
quantité considérée reklivement aux usages 
que nous en faisons. Or il est évident que 
cette quantité relative diminue à mesure 
que nous employons une chose à un plus 
grand nombre d'usager, et qu'elle augmente 
à mesure que nous Templojpns à un plus 
petit nombre. ^ 

Nous ferons le même raisonnement siur 
For et sur l'argent. Quejorsqne ce^* métaux 
sont dans le rapport de vingt à un y fusage 
s'introduise de' prodiguer l'argent sm^ les 
meubles et sur les habits, l'argent deVîen^ 
dra pluii rare, et pourra éfreavec l'or dans 
le rapport âe dix à un. Maïs qu^'alors on 
vienne à préférer , dans les médbies et dans 
les habifs, l'or à l'argent; l'or à son tour 
deviendra plus rare, et sera avec Targent 
dans le raj^port d'un à quinze» 

Les mî? taux sont donc pluirare^ou plus 
abondans , iiuivant que nous, les employons 
à plus ou moins d'usages. Par conséquent, 
nous ne pouvons juger de leur yaleùr i^la«5 
tM e , qu'autant que nous pouvons compare^ 
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les usages qu'oa fait de run^ avec ceui qu'où 
fait de Taufre. . . 

Maïs comment juger de ces usages et leè 
comparer ? Pe^ la quantité? qu'on demande 
de çhficunde ce^* métaux da«s le miirch<î. 
Car on n'achète le^» cho«eit qu'aulanf qu'oa 
en veut faire usage» L^ ^'aîeu^ relative de$ 
^métaax est donc appréciéedaas les marches. 
A lavériîé, elle ne l'est pas géométriquei- 
ment : elle ne peut l'être avec une exacte 
précision. Mais enfin lés marchés seuls font 
la règle , et la gouvernement i^st obligé de 
la suivre. . . 

Si cette valeur doit x''arîer'de temps k 
autre , les Variations n'en sont Jamais brjisr 
ques , parce que les usages changent tou- 
jours lentement. Aussi l'or et l'argentcon-? 
senenf-ils lorg-temps la même valeur; re* 
lûtivement l'un àl'autre; • ^ 

Entre des peuples voisins , le commerce 
tend à rendre les mêmes choses également 
abondantes chez les uns et chezrles autres » 
et par conséquent il leur donne chez tous la 
niéme va'eur ; il y réussit, sur-tout quand 
elle^ sont, comme l'or etTargent, d'un 
^r^osport qui se fait facilement. et sans obsr 
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tacle. Cest qu alors elles circulent parmi 
plusieurs n^-lions , comme elles circule- 
roient dans une seule; el elles se vendent 
dans tous les marchés , comme si elles se 
vehdoient dans un seul marché commun. 

Supposons que les états de FEurope sont 
tous dans l'usage de défendre f exportation 
et l'importation de For etdeFàrgent ,et que 
cette prohibition a eu son effet. 

Supposons encore qu'il y a eu An^eterre 
et en France la même quantité d'or, mais 
plus d'argent dans Fun de ces royaumes^ 
que dans Fautre. Supposons enfin qu'U y a 
en Hollande beaucoup "plus d'or que par- 
tout ailleurs, et beaucoup moins d'argent. 

Dans ces suppositions où la quantité de 
For relativement à Fargènt est différente 
d'un état à l'auîre , la valeur relative de ces 
métaux ne pourra pas être la même dans 
I^ marchés dé ces trois valions. L'or, par 
exemple 5 aura un prix en France , un au- 
tre en Hollande, un autre en Angleterre. 

Mais si on permet à ces mé! aux de circu- 
ler librement parmi tous les peuples d« 
FEurope , alors on ce les appréciera pas 
d'après le rapport où ils sont Fun à Fautré 
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en France, en Hollande ou en Angleterre; 
mais on les appréciera diaprés le rapport où 
ils sont Fun à Fautre chez toutes les nations 
prises ensemble. Quoique inégalement ré*- 
partis, ils seront cen^s être en même quan- 
tité par-tout; parce que ce qu'il y aura de 
plus en 6r, par exemple, aujourd'hui dans 
un état, peut en sortir et passer demain 
dans im autre. Voilà pourquoi, dans tous 
les marchés de l'Europe , on juge du rap- 
port de For à Fargent comme on en juge-- 
roit dans un seul marché commun. 

On voit donc comment la valeur relative 
de For à Fargent s'apprécie de Ta même ma» 
nière dans plusieurs états, où ces métaux 
passent librement de Fim chez Fautif. Mais 
lorsque des nations éloîgnées ne peuvent 
pas avoir entr elles un commerce conti- 
nuel, et, pour "ainsi dire, journalier, alors 
cette valeur s'apprécie différemment chez 
chacune , parce qu'elle se règle dans des 
marchés qui n'ont point entre eux assez de 
relation , et , dont , par cette raison , en ne 
sauroit former un seul marché comhiiln. Au 
Japon, par exemple, l'or est à Fargent 
oomme un à huit, tandis c^u'il est en Europe 
6 ' 9 
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comme nn à quatorze et demi, ou comme 
HO à quinze. 

J'ai dit queles marches font la loi au gou- 
vernement. Pour le comprendre, supposons 
que I dans tous les njarchés de TEorope , 
rpr soit à Fargent comme un à quatorze , 
et que cependaîat le gouvernement évalua 
^nprance ces métaux dans le rapport d'un 
fi quinze, €»t voyous ce qui doit en résulter. 

Eu France ^ il faudra quinze onces aar* 
gent pouifpayfSfr une once d'or; taudis que^ 
chçz l'étranger,. on paiera une once d'or 
avec quatorze onces d'argent , sur quinze 
pnces d'argetit) on gagnera donc une once f 
toutes les fçi^ qu on en portera chez rétran* 
ger poipr.A'échauger contre de For; et par 
oonseqyent l'argent^sortira insensiblement 
du royaume. Quai^d ensuite le gouverae- 
xnent voudra^le faire revenir, il perdra en- 
core un quinzième, parce que^ pour une 
once d'or , on ne lui donnera que quatorze ] 
onces d'argent. Or, il éviteroit toutes ces. 
pertes s'il se çonfbrmoit au prix du marché, 
commun, ' . 
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CHAPITRE XX. 
JJtu^ vrai prix de^ choses. 

J\ouS venons de voir comment 1^ prix de 
l'or et de l'argent s'établit le même dana 
tous les marchés de plusieurs nations, lors- 
que ces métaux peuvent s^ans obstacles pas* 
ser continuellement de l'une chez- l'autre/ 
En raisonnant d'après les mêmes principes r 
; il noua sera facile de juger du vrai prix de 
chaque chose, 

tje suppose que, dans un pays grand 
comme la France , les provinces se sont in? 
ferdît tout commerce entr elles, et qu'il y 
en ait cependant où la récolte ne soit ja* 
mais suffisante , d'autres où elle ne four* 
pisse , années icotfimunes , que ce qu'il faut 
à la consommàtidiïv et d'autres où il y aî€ 
>reâqtie toujoiirs siiïabôndance. C'est ce qui 
oit arriver. 

Considérons d'abord une province où les 
écoltes ue sont jamais suSÙantes. Si nou^ 
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êupposons que le commerce intérieur y 
jouisse d'une liberté entière, tous -ses mar^ 
chés communiqueront entre eux; et, par 
conséquent, les denrées se vendront, dans 
chacune séparément, comme si elles ve- 
noient toutes se vendre dans un marche 
commun. Parce que , de proche en proche, 
on saura dans chacun cexju^elles se vendent 
dans tou$ , il ne sera pas possible de les ven- 
dre dans l'un à bea^ucoup plus haut pjix que 
dans les autres. Cest ainsi que For a le mê- 
mq prix, à peu de chose près, dans tous les 
marchés de FiEurope. • 

Dans cette province, les récoltes ne sont 
jamais suffisantes , c'est ce que nous avons 
suppbsé ; et , puisque nous supposons encore 
qu'elle s'e^t interdit tout commerce exté- 
rieur, c'est une conséquenée que les autres 
provinces ne puissent pas suppléer à ce qui 
lui manque. 

Gela étant, le blé sera à un prix d'autant 
plus haut, qu'il^ en auçii moins, et qu'il 
en faudra davantage ; et , parce que c'est 
une nécessité que ses habitans se réduisent 
au nombre qu'elle peut nourrir, ^Uesedé^ 
i>euplera wfailiiblçment 
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Daxis une province oà il y a presque tou- 
jours surabondance ; les blés , en suppo- 
sant; le commerce intérieur parfaitement 
libre , se vendront , dans tous les marches, 
à-peu-près au .même prix /parce <|u'aînsi 
que dans la première, ils s^ vendront 
comme sUls se vendoîentdansun seul mar- 
ché commun, • 

Cette province , nous Tavom supposé ; 

s'est aussi interdit touttx>mmercé extérieur.. 

Elle ne peut donc pato exporter. Ses blés se- 

€X^nt donc à un prix d'autant plus bas, 

qu'elle en a plus , et qu'il lui en faut moins. 

dette surabondance étant à charge atl 
cultivateur qui r'^u rmid pas ^ne plus 
grande qu^dtité de lilé , et qui cependant le 
Tend à pius bas prix , il cesidera Ide labourer 
et^^ensemencer une parfie-de ses champs. 

Il y sera m^xie fotcé i^t^ avec le foible 
bénéfice qu'il trouve danslesbi^ qu'il vend, 
il pourra d'autant mmM i'engàg€^ dans de 
grands frais de culture, que le joi:nrualier 
qui , par le bas prix du pain , gagne en un 
jour de quoi subsister deux , ne voudra pas 
4frfl( V ailler t»us les jout^, ôU qxigera de plus 
forts sai^res. ' 
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- . Il arrivera donc nécessairement que les 

récoltes , daris cettt proviuce i diannueront 

:pour se mettre en.puopoKtion avec 1a popii- 

.làtion; coHimedans Tautire, la population 

Ia^d!m:îuiié4)om\se mpWre en pcoppïtion av^ 

les faécoltes.- <Ir . ^ - 

, Gonsid^conâ.ieûfla tiqe proviçce où les 

récoltes, années comuiunes, fourpisseat 

,^j5^isemeiît)ce'Jq^îiU^aut a la of)n^oi4tïia- 

.*ion,î;;efesuppi»owTJwv «{<>;ïwe àux,datî:^ 

•«itiriBi f riti-nl^daiï^ UBf>^oxm»eroe .parfâitc- 

Hieht libre , ^t point de commercé lau-de» 

: . Puisqup , asné^ ^œiiimwûes , cejttfe pro- 
^yxofie*nefiQO^^pjficUéi3^n%fï^ lai 

^feut ^ il y ^^»paFet4tîto*><|aielqîi€S ann^, 
'ie^;6w4lbo«ld^QQet>d€ns d'âïiitpes^ Xe paris du 
hjé variera dQtKî d'année en anqée^ mai^ 
«années oonmn^P^» il y sera plus bas que 
dans la pço*ibcei(>ùiîïtM»fi^avonfei supposa que 
]â réct)lbein^.est)hm!aidrin^santë, et il aéra 
^lus haut qùedwis l^prd¥inç<3 où nôusi^vons 
supposé que la récolte est presque toujours 
^surabondante. 

Dans cette province , la cultuîDe et Ja pi>- 
puïation pourront se tnaint^i^ijau mêmft 
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degrë, ou a-peu-pres.Ell6.sera senïeméiît 
exposée à de grandes varialidns dans ks 
prix, puisque nous supposons qu'on ne Im 
apportera pas des blës lorsqu'elle en man- 
quera, et quelle n en exportera pas lors- 
qu'elle en aura trop. 

' Dans ces trois provinces nous avons trois 
prix différens : dans la première , un prit 
haut : dans la troisième , un prix bas ; et 
dans la seconde, un prix moyen^ 

Il n'est donc pas possible qu aucun de 
ces prix soit pour toutes en même temps le 
vrai prix du blë , c est-à-dire , le prix qu ft 
importe à toutes de lui donner. ■ ' 

'Chacune apprécie le ble' diaprés le rap- 
port quelleapperçoit, on croît appercfévoit 
entre la quantité et le besoin. Juge- 1- eîfe 
que la quantité n'est pas suffisante, le prit 
est haut ; la jt^e-t- elle suffisante;, le prix 
est bas* 

J'^apipeMeproportionrieh les prii i^tiis^é- 
tablissttitiur de pareils rapports. Pari[^à 
Ton voit que, quels que soient Im prixy ^^ 
sont toujours proportionnels ^. parce «jù'ib 
sont toujours fondés Hir ropinionlqu'mi*?^ 
de la quantité relativement au Jbesoîo^ ^Mi& 
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le prix , qui a coûts dans une de nos prc* 
vinces , quoique proportionnel chez elle , 
seroit disproportionné! chez les autres , et 
.na peut leur convenir. 

Les prix des blés ne sont si di£fêrens 
dans ces trois provinces., que parce que 
nous avons interdit tout commerce entre 
elles. Ils ne le seront donc plus , si nous leur 
accordons la liberté d'exporter réciproque- 
ment des unes chez les autres. 

En effet , si elles commercent librement, 
il arrivera aux marchés qui se tiennent dans 
toutes les trois ce qui est arrivé aux mar^ 
ché$ qui se tenoient'dans chacune en par* 
ticulier. Us copimuiiiqueront les uns avec 
les autres , et le blé se yejadra dans to^us, an 
.même prix« comme s'il se vendoit dansiin 
seul çaarché commun. Alors ce prix^ le 
mêmj^ pp^lr toutes trois , et tout-à-la-foi$ 
proportionnel cTiez chacune, sera celui qu'il 
«aporte également à toutes trois de donner 
au blé ; et, par conséquent , ce sera, pouv 
toutes trois, le vrai prix. 
:- Ce prix est celui qui est le plus avanta- 
geux à )a province-fJont le sol , par sa na-* 
fin^« e^ d'i^ l^oduit swabondant, parcq 
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<jy.'elle vendra IjesH^s qu'elle lie consomme 
pas, et qu'elle np sera plu§ d^jis lé cas d'a- 
Bandonner une partie de sa ciiliiire pour 
proportionner ses recolles à sa consom- 
ination. ' ^ - 

Ce prix est également avantageux à la 
province dont le spf .es^ naturellement peu 
fçrtîle , parée qii'elîe kcïietéra liés blés dont 
elle manqué , et qu'elle rie sera plus dans le 
cas de se dépeupler pour proportionner sa 
population à ses récoltes. 

TEnfiricè prix i^esf pas moins avantageuse 
à'ia province dont lésothe fouirnît, années 
communes, que ce qu'il faut à sa consoin- 
mation. E^lte ne sera plus exposée à voir se$ 
blés.trop' hausser ou trop baisser tout-à- 
-icotifi êr comme par siçcou'^ses , parce que , 
dariis Ta surabondance , elle pourra Vendre 
,ôù prîx çtii marché commun , et que dans 
là rareté* elle pourra acheter au même priit. 
En un mpt , ce prix du blé, ce vrai prî5c 
fera verser continuellement le surabt)ndaiit 
d'ufie province d&ns l'autre , et répandra 
1^ab6nciance dans toutes. - '- 

* Je âisqu il répandra r abondance dans 
toutes. C'est qu'une mauvaise récolle ne 
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provin^p,/^,(f.5 H& qm «uwWeat'aïUeur.' , 
jrtiisque, par la liberté 4ônt xouitle com- 
merce , ils Vont toujours prêts à entrer chez 

les açljatç.idaas le^^a^é épmmun oà.Ie 
prix est le même pour toutes trois ^ et jefais 
abstraction des fi;aifj'^^e tTanspori qu'elle 
apra à, Çiay.er de jplu^ J^ W âis pM ,. cjii^ 
quelque? ^^iYains,^qi*e,les, frak de^tr»»^ 
ppçt; ne font pas partie du pm dij blé; car 
ceftaiiiepient on ne paiéroît pa» ces jFrais, 
si pp n^e jugeoit pas que le bîé ïes, vaùt^ ^*îf 

4u vraippx qu»! doit' être le- m&oi» jpp^j 
^utes les, prpybces, il ne faut eo|w^éjrj(^ 
les acliats e.t les ventes quedajDS feiïMwrdïjS^ 
«omqatm/. J'*jÇFJt9 qi*e ce H»jarché»e tie^t 
,tûdouî?s dans la rarpyinçe où le blé spri^- 
bonde , ont danS; c^le^qjai est située ,po^ 
servir d'entrepôt à .tot»tes. C'est là qu'on 
.trrive d«. toutes parte pour, en lacibetfr. . 
lies raisopuemens, que je vien^ de f9^( 



» 



Digitized by VjOOQIC 



b'T LX GOUVERNEIk^ENt. 2q5 

WV ces trois provinces ,^ourroient $e faire 
3tu: un plus grand nombf e , snr toutcss celles 
de la France, par e^çemf^e ; et alors on ver- 
roit qu'un corapaerce libre entre elles éta'- 
bliroit un prix,tout-àJa-foisle ipéme pour 
toutes ,..tDut.à-la-;fpîs pvoporti^oonel dans 
chaciine ^ et qui , par çonjaéq^e.nt , sproit le 
vrai prix pour laFraip,cei, pu le plus avan- 
tageux à toutes ses» provinciçs. 

€)n ne sait point quel e«t le vrai prix du 
blé en ^Europe, et on ne peutpas le savoir. 
Il y a. nu prix , chez chaque riai^c^ ,. qui est 
le vrai pxix po^ir elle , mais, il xie l'est que 
pour elle. Chacun^ al/e sien; el, de tous ces 
prix, aucun ne sauroit être tout-à-la-fois: 
propqrtiounel chez toutes? j ef , par con?^^ 
quent^ aucun ne saurpit être le vf'ai pour . 
tçT^tes ég^leonent, . . . i/.'. 

Si , dans un tenaps où les Anglais et-ïe» 
Français ne commejcent point ensemble , 
les l'écoltessurabondanîes^ii Angleterre ont 
été ii^ffisantes en Erance^ il s'établira dei^uc 
. prix^ tous deux fondis sur la qiiantité rela- 
tivement au besoin, et tous deux diffërens^ 
puisque la qimndté relativement au besoija 
ipi'est pas la même en France et ejgi Angïe- 



y Google 



204 ^ K C Ô M M s R C s 

terré. Aucun de des prix ne serï^ donc totit- 
à-la-Fois proportionnel pour toutes deux r 
aucun ne sera également avantageux à tou- 
tes deux : aucun ne sera, pour toutes deux , 
le vrai prix. ^ 

Mais, si le^ Anglais et lesi^rançais com- 
merçoiént entre eux avec une liberté pl^ne 
et entière, le blé, qui surabonde en Angle- 
terre , se verséroit en France; et , parce qu'a- 
lors les quantités, relativement au. besoin , 
seroîent les mêmes dans Time et l'autre mo- 
narchie ,41 s'établiroit un prix quiseroitle 
même pour toutes deux, et ce seroit le vrai 
pour Tune comme pour Tau tre,' puisqu'il 
leur seroit également avaûtageux. 

On voit par-là combien il importeroit à 
toutes les nations de l'Europe de lever 1^ 
obstacles qu'elles mettent , pour la plupart, 
à l'exportation et à l'importation. 

Il n'est pas possible que, dans là même 
année , les récoltes soient chez toutes éga 
lëmènt mauvaises : il n'est pas plus po^ible 
qu elles soient chez toutes , dans là même 
an lée , é aie ment bonnes. Or un commerce 
nbre , qui feroit circuler le surabondant 
produiroîf le toême effet que ^i elles.étoien 
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bonnes par-tout, c'est-à-dire, que si elle« 
ëtoient par-tout suf&antes à la ^nsomma« 
tion. Le blé , lès frais de voiture aëfalqués , 
auroit dans toute l'Europe le même prix; 
ce prix seroit permanent , et le plus avaota* 
geux à toutes les nations. 

Mais lorsqu'elles défendent Texpôrlation 
et Timportation , ou qu'elles mettent^ sur 
Tune et sur Fautre des droits équivalons à 
une prohibition ; lorsqu'en permettant d'ex- 
porter ,^elles défendent d'importer , ou qu'ea 
permettant d'imporlel', elles défendent 
d'exporter; lorsqu'eilfin , sous prétexte de 
,«e conduire ditléremment suivant la diffé- 
rence des circonstances ., elles défendent ce 
'<|u'e!les ont permis, elles permettent ce 
quelles ont défendu, tour-à-tour, subite- 
ment, sans; principes, iBans règles, parce 
<|u'elles* n'en ont point., et qu'elles ne peu- 
vent en avoir : alors il est impossible que 
Je blé ait un prix qui soit le même et le 
vrai pour toute l'Europe, il est impossible 
<ju'il ait nulle part un prix permanent. 
Aussi vbit-on qu'il monte à un prix exces- 
sif chez une nalion , tandis qu'il tombe à 
un vil prix chez une autre. 
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Ce n'est pas que le vrai prix pvisse être , 
toutes le^anaées, absolument le méroe : 
il doit varier sans doute; mais il se maiu^ 
tiendra tou)Oura entre deux termes peu dis- 
tans Fan df Tautrei Cest ce qu'il faut exr 
pliquer. 

; iïous frvdfas remarqué qdt les récoltes 
ne sauroient être ni également bonnes , ni 
également mauvaises , dans toute FEurope : 
notais on conçoit qu'il y auta quelquefois des 
années où elles setont généralement plus 
abondantes , et que quelquefois aussi il y 
liur^d'aotTOs années où elles le seront gé- 

.fléral^iient moins. Le vrai prix du blé bai$^ 
^ra donq, et haussera quelquefois. 
,11 bïfissera dans 1$ plus gra^nde abondance 

. générale à ,propotrtîon que la quantité des 

^blié^ sera plus g^ajude que la consommation; 

-et, dsu&s une ipoindre abondance générale > 
il hausserai prc^ortion que la quantité 
des blés se rapprochera de ce.qui s'en con- 
sommé, . ; , >r . 

. Je dis qn jljMus^era dans une moindre 
ahondanpe g^énéraU y et je ne dis pas dans 

vune diseljte. Car il seroit bien extraordi- 
naire (q[u'il y eût de mauvaises annéest ppftr 
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avoi^, 4^ i^eillf[ac)$s les pnes <}uib le^^amtres ; 
Ç| t;q;^ût fieç^e^leif re$;ajQ^çp^qiu , feront 
baissa 4e)prbç,4^ blé. , 

^X'Euippe, 8i;|:pntcs'ces provinces com- 
ig^ieçç^ffii^^^^ .pnes 3îVfc les a^i- 

trjôfi:<|rft^ifill«rpit^^pjjée$ ci^jpmmf^ y au^ 
?#ft^^«fg?aÎM.9^'^te ^^ copsomme ,• parç^^ 
gue îft-culiwç If^ïwglerpit sur la copsom? 
]xiatiopc^X.6.pri:s,4es bl^ seroit donccons- 
tanuneptfyxuJ^sujT iji^rmên^jB qusuiti^é v^ 
la^Vjeipia6t.ai^,be^Qti^.^,et^ par conséquent, 
il seroit constamment le même. 
.; ; pr ^çnpppsons " qjie Ije: blé , |ut à vidgt- 
quatre livres leseptier: dans upeabondancç 
grande et générale, ilpourra baissera vingt- 
denx, .à yingt^jou,, siPon yeif^, à dix -huit 
Mm c^UmpmenX Fabopdax^e générale 
j^^se&^ jamiais a^ez, gr^ia4Q^P9i^ le l[air^^ 
desiccudre à un val prix. ., > » 

De même/dan^ une moindre abondance 
générale , ij pourra hau^s^rj ^ yiflgt - six , 
yingt-huît ou tr€5f^t^^;iî^Î8,lp:i^e^é ne sera 
-^mai^ généralement ^^ graj[^dç/pour IM- 
lever à un prix lexceisif. J^ai même peine à 
«:Qii>e,quU pjât varijsr de dix-huit à trente: 
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car ces termes me paroïssèht feîen dîstàns.* 
Au contraire, lorsqtië'tes iratiètas de 
FEiïrope s'înterdisenï nrf&fiidlemèht ^ lé 
commerce par des' prôhîbîtîéns é3q)ressé8 ; 
o'u par des droits éqliîvaleris, on conçoit que 
lé prix du blë doit , tbur*â*fottr ,taïHÔt;Éfeés? 
Tune, tanfô!: chez Tàiitrel,^ VâneÉ^IM point 
qu'il sera îîtipôssible* d'aVéîgnér un' terme 
au plus haut prix et ail plus Bas. Le ikëmè 
peuplé verra tout-à-coup^ desceridrele hlék 
â'ùc Kvres , oinnonfter à' cinquante. Arrê^ 
tôûs-nous Sur les'" suites 'fuÀésïëiP^de ^ces 
variations." ;* ' ^ K:\;i^ lïLr.'r: îiv • ii 

"^ ^ lorsque le blé'ist^ Si ^dk^ livrai ;1e'cTilti- 
Vatéur en vend plus iquë lorsqu'^il est à cntf- 
quante , parce qu'on en consomme davaur 
tage. Mais il n'est à dix livres <^iie ^RTce 
qu'il en a beaucoup* plus iiui\r &en~pent 
Vendre , et ee plus est ' pour liii urfè^^ïo^ 
valeur. Cependant il Retrouve point déd^- 
dommagernent dans le blë qu'il vend, parc e 
qu'il 4i veàd à vil pri'x. 11 a donc cultivé, 
et il n'en rëtîl-e kucùn 'héaéfïèé! Peut^sêtrè 
même que les fral^ dé culture "ne hiî rentre- 
ront pas. . ^î* .. . u . t '. 

Il n'est donc pas dô: son intérêt S'é:m:* 
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mencer autant de terres qu'il auroit fait. 
Quand il le voudroit^ il ne le pourroit pasL 
11 n'est pas en état d'en*ifaire les avances. 

// n^est pas en état^ dis-je, (Venjair^ 
les aisances : premièrement, parce qu'il 
n'a pas assez gagné sur la vente de ses blésç 
•en second lieu, parce quejes journalière qui, 
en uu jour , comme^ous l'avons déjà remar- 
qua-, gagnent de quoi subsister deux , tra- 
vaillent la moitié moins. Ils son^onc plus 
•rares, et, étant plus rares, ils ffit à plus 
;haut prix. Ainsi les frais augmentent pour 
le cultivateur lorsque son bénéfice din^nue. 

Il a donc moins ensemencé ; par consé- 
quent la récoltje sera moindre , et elle se ré- 
duira à bien peu de chose si l'année est 
mauvaise. 

Le surabondant de la récolte précédente 
y suppléera , dira-t-on. Jètéponds que, si le 
cultivateur avoit pu le vendre à l'étranger, 
il auroit retiré un plus grand bénénce de la 
vente de ses blés, parce qu il les auroit ven- 
dus à meilleur prix et en plus grande qtian^ 
lité. Il auroit été en état d'ensemencer j[>lus 
de terres , il y auroit trouvé son intérêt, et 
la récolte eût été plus abondanfte. ' ■' 
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H n'a pu conserver le surabondant de son 
blé sans frais et sans déchet ; et c'est sans 
frais et sansdéchet qu'il eût conservé l'ar- 
gent qu'il en auroit retiré. Il seroit donc plus 
riche, avec cet argent, qu'il np l'est avec le 
surabondant qui lui reste. Lç moyen le 
, plus sûr et le moins dispendieux de garder 
le blé, c'est de le garder en argent : car c'est 
garder le blé que de garder l'argent avec 
lequel oïLPeut toujours en acheter. Pour- 
iquoi foiVRr le cultivateur à bâtir des gre- 
niers, à quitter la charrue pour visiter ses 
blés , à payer des valets pour les remuer ? 
S'il n'est pas assez riche pour faire ces d^- 
^enses, ses blés germeront , ils seront con- 
sotnmés par les insectes, et le surabondant 
sur lequel on avoit compté ne se retrouvara 
plus- 

' Aussi obsçrve4-on que la disette vient 
;toujours après l'abondance^ et que , lorsque 
les blés ônf été à vil prix , ik passent tout- 
à*coup à un prix excessif. Or ce prix , à 
charge au peuple, ne dédommage pas le 
cultivateur à^qui une mauvaise récolte laisse 
d'autant moins de blé à vendre qu il b a 
fiasemencé qu'une partie de ses terres. 
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Nojas avom remarqué q'ue, lorsquç le 
4)lé est à vil prix , les journaliers.se mettent 
)à tin prix trop haut: nous remarquerons 
,\ci que, lorsqu'il est à un prix excessif, ils 
,sp mettent à un ^prix trop bas. 

Dans le premier cas , coijime il faut peu 

gagner poin: avoir Je quoi acheter du pain, 

^plusieurs passent des jours sans travailler. 

Au contraire , dans le second tous deman- 

, dent à Fenvi de l'ouvrage , ils en demandent 

Jous lef jours , et ils s'offrent au rabais, E»- 

^ côre plusieurs s'offreiit-îls inutilement. Les 

•cultivateurs , qui se ressentent dès pertes 

4ju'ils ont faites , ne jsont pas assez riches 

^oya: faire travailler; tous ceux qui se pré- 

i$entept 

,: Dans ces temps d^ variations les salaires 
nont donc nécessairement trop haut ou trop 
bas, et cela est vrai de tous.; car l'artisan , 
,corôme l^jortBnaKer, veiïd sQn travail au 
, rabais qu^tfd. le^^pain est cher^ et quand le 
,ipén «st à bon marché il met sojx travail à 
ïenchère. 

Pendant ce désordre ^ toutes les fortunes 
Tse dérftngwt plus ou moins. I^ grand nom- 
:bre retçtocb^: sw ?oa i*étJ§s6«rô» lep gons 
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rictes retranchent au moins sur leurs su- 
perfluiîés, beaucoup d'ouvriers maùquent 
d'ouvrages, les manufactures tombent, et 
<in voit la misère se répandre dans les cam- 
pagnes et dans les vUleâ, que le commerce 
auroit pu rendre florissantes. 

Si le commerce jouissoit toujours et par- 
tout d'une liberté pleine. et entière, le vrai 
prix des grains s'établiroit nécessairement , 
et il seroit permanent : alors le désordre 
-cesseroit. Les salaires, qui «e propoitrôn- 
Deroient avec le prix perman^it du blé ; 
mettroient toutes les espèces de travaux à 
leur vrai prix. Le cultivateur jugeroit mieux 
•des dépenses qu'il a à foire , et il craîndroit 
d'autant moins de s y engager qu'il ser€»t 
assuré dé trouver dans sa récolte ses frais 
et son bénéfice. J'en dis autant des entre- 
preneurs dans tous les genres. Tous esi- 
ploieroientun plus grand nombre d'ouvriers, . 
parce que tous en auroieofe la faculté ; 
:et que tous seroient as&urés du bénite» 
dû à leiu: industrie. Alors plus de bras 
oisifs. On trâvaillerok également dans 1er 
•villes- et dans lés cariipagnf s : on be seroit 
^a$ réduit à pétrûndket mp sùà^néùè^^aite^: 
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on pourroit au contraire se procurer de 
nouvelles jouissances, et le commerce se- 
roit aussi florissant qu'il peut Tétre. 

On demandera Afiut être à quoi on pourra 
reconnoître le vr^Tprix, On le reconnoî- 
tra en ce que ses variations seront tou- 
jours renfermées entre deux termes peu- 
distans, et c'est en ce sens que je l'ap- 
pelle permanent. S'il ne varioît , par exem- 
ple, que de vingt à vingt^quatre , il seroit 
bas à vingt, haut à vingt-quatre, et moyen 
à vingt-deux. Vont autre prix seroit un 
fiaux prix , qui prendroît le nom de cherté, 
lorsqu'il s'ëleveroit au-dessus de vingt- 
quatre , et qui prendroit celui de bon mar-- 
ché\ lorsqu'il, descendroit au-dessous de 
vingt. Ce faux prix oauseroit nécessaire- 
nient des désordres, parce que, -dans le 
bon marché, Je producteur seroit lésé, et 
le consommateur le seroit dans là cherté. 
Or le vrai prix doit être également avanta^ 
geux à tout le mondes 
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CHAPITRE X X I. 
Vu rnonojpole. 

-t^ À t R fi le monopole , c'est vendre sedL Ce, 
mot qui est devenu odieux.ne doit pas Têtre 
toujours.. Un çran^ peintre vend seul seS; 
ouvrages, par la raison qu'il peut seul les 
Caire/ # î 

Il porte son salaire au plus haut : il n'a 
d'autre règle que la fortune des amateurs 
qui Jiont curieux de ^'ts tableaux. , 

A-t-on la &ntaisie d'étite jieint pur lui, i 
parce qu'il saisit parfaitement les resserov 
blaaces, et toujours en beau? H fera payer 
un portrait cent Jouis, ou même davan- 
tage , sî à ce prix on lui en demande plus, 
^u'iln'en peut faire. Sbii intérêt ^t de gagner^ 
beaucoup , en faisani peu de^po^traite; d'eiy 
faire peu , afin de les faire mieux , et d'as- 
surer par-là de plus en, plus sa réjputation. 

Ce prix peut paroître exorbitant. Cepen- 
dant il ne Test pas : c'est le vrai prix. Il 
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estrëglëpar une convention faite librement 
entre le peintre et celui qui se fait p^dre » 
et personne n'est lësé. îT^tes-vous pas assez 
riche pour payer votre portrait cent louis ? 
Ne le faites pas faire , vous pouvez vous en 
passer. Êtes- vous assez riche ? C'est à vout 
devoir lequel vous aimez le mieux degarder 
vos cent louis , ou de les échanger contre 
votre, portrait 

Ce prix, parce qu'il est le vrai, est fond^ 
eurla quantité relativement au. besoin. 1er 
le besoin est la fantaisie que vous avez d'être 
peint; et la quantité est une, puisque noTi& 
ne supposons qu'un seul peintre qui saisisse 
les ressemblances à votre grë.Phis donc votre 
fantaisie sera grande, pkis le peintre sera 
en dr^it d'exiger de vous un fort salaire. 
Votre portr^tit vous coûtât -il mille louis, 
il ne sera pas cher, c'est-à-dire , au-dessus 
du vrai prix. 

Il ne faut pas. raisonner sur les jouissances 
qu'on se procure par fantaisie, par caprice, 
par .xxKxle, comme sur les jouissances qui 
sont d'une nécessité absolue. Si vous étiez 
seul marchand de blé,, et que vous me le 
&$siiiz payer cent francs le septier , vous ne 
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pourriez pas dire que vous me Favez vendu* 
d'après une convention passée librement 
entre vous et moi : il seroit évident que f ai 
été forcé par le besoin , et que vous avez 
cruellement abusé de mia situation. Voilà 
le monopole qui devient odieux , parce qu il 
est injuste. 

Dans le commerce d^ choses néces- 
saires , le* prix, lorsqu'il est le vrai, est 
permanent; et cl'est à cela, comme nous 
Favons remarqué, quil se reconnoît. 

Dans le comnferoe des superfluités, le 
prix n'est point permanent : il ne peut l'être , 
il varie comme les modes. Aujourd'hui un 
Vtiste est en vogue, demain un autre. Bien- 
tôt, au lieu d'un concurrent, il^n a plu- 
sieurs. Réduit donc à se borner à de moin- 
dres salaires, il vendra à bas cm ce qu'il 
vendoit auparavant à prix haut. Nous avons 
vu à deux ou trois louis des tabatières de 
carton , qui sont aujourd'hui à vingt-quaf re 
sous. Malgré cette variation, elles ont tou- 
jours été à leur vrai prix. C'est que le prix 
des choses de fantaisie ne peut se fixer, 
et qu'il peut être très^haut en comparaison 
de celui des choses de nécessité. 

Puisque 
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Puisiquè , dans le commerce des choses 
nëcèssaires, le vrai prix est un prix perma- 
nent /il est évident qu'il ne peut subsii^r 
avec le monopole , qui le feroit hausser brus* 
quem.ent coup sur coup. Mais, si celui qui 
vend seul fait hausser Jes prix, il suffira , 
pour les faire baisser , de multiplier les 
vendeurs. 

Or ils se multiplieront d'eux-mêmes, 
quand on n'y mettra point d'obsfacles. 
Comme toute espèce de commerce offre 
un bénéfice , il ne faut pas craindre- qu'il 
ne se fasse pas.' Si on laisee la liberté de 
le faire , il se fera, et le nombre des i?iar- 
cb^ndîkcroîtra , tant qu'en le faisant con- 
curremment ils y trouveront asse^ de béné- 
fice pour subsister. S'ils vencientà se mul- 
tiplier trop, ce qui doit arriver quelque- 
fois , une partie abandonnera un commerce 
qui ne lui est pas avantageux, et il restera 
précisément le nombre de marchands dont 
on a besoin. Il faut, encore un coup, laisser 
faire : la liberté, s'il y a^ des n^onôpoleui*s , 
en purgera la société. 

Tout vendeur veut gagner , et gagner le 
plus qu'il peut. Il nen est aucun qui n« 
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voulût écarter tom se» concurrenj^ , tt 
vendre seul, s'illepouvoit . . 

Tout acheteur vondroit acheter au plus 
bas prir , et il desîreroit que les vendierur» , 
à Venvi les uns de^ autres, lui: ofiBcJ0geat 
les choses au rabais. ' 

Cependant tout vendeur dans ua gemi 
est acheteur dans un autre. S'il lui itaport« 
d'être saîis conct»rcns,îl h» importe que 
les vendeurs dont il achète en aient bean»- 
coup , et il n'imparte pas m^nsâ eeax - ci 
qvbïl ne soit pas seuL 

De ces intérêts contraires^, il en rësulM 
que Tifltërêt de tous n'^est pas de vendre 
au plus haut prisË et d'acheter au phis bas^ 
mais de vendre et d'acheter au vrai prfx. 
Ce vrai prîx est donc le seul qui concilie 
les intérêts de tous les membres de la société 
Of iî ife pourra s'établir que lorsqu'il y 
aura, dans chaque branche de côtnnaerce, 
le plu$^rand nom brepossibîe de marchands. 

Il n'y a , ccinmo nous Pavons remarqué , 
qtf e les grands artistes , iHiiques en leur 
genre", qui puissent, sans injustice, faire 
!e moGoçote. Ils ont, par leurs talent, le 
privilège de vendre seuls, . 
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M£s» lorsqu'il s^agît da commcree des 
cbosef seeessaîres^^ou heuvemwiiaieBfi ii n» 
£Mâ p» des* tehem rares , f enteidb par 
ixicmopoleurs na petit nombre de àiar*- 
ebandB qftâ achèteo* et qxii reT^CTident exf- 
duareo^nt ; et je dis cfn'il y ja mônc^le,. '^ 
fmr conséquent k^sdce et diésordre, tonter 
k&fots que ce noôibre n'est pas «msi ^*and 
qu'il pourroit fêtre. , 

Aii)o^ar<f hurtbntle conMaîercceJiEtiiiope 
te fyàt donc p^^ des monopolenra Je ne 
veux pas parler des douanes, des péages, 
des privilèges ea^hisîfs qtri gênent le com- 
ïnerce intérieur de prc^iace en pro^âncê : 
fioi» traiterons ailleurs de ces abus. Je ne 
p^leque desOTftravsesqu'oaaroiî^efi aucom* 
saerce de nation à nalionv 

Lorsqu'en France nous défendons rim* 
portatîon des marcbandise» anglaises , nous 
éiindnuoi]^ le nombre des niarcliands qui 
nous auroient vendu ; et , pc^ conséquent y 
nos marebands nationaux deviennent d^* 
monopoleurs qiri vendent à plus haut prix 
qu'ils n'auroient fait, s'ils avoient vendu 
concurremment avec les marcbands anglais, 

lx)r8que nousxiéfendowrexportatidneii . 
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Angleterjre, nous diminuons pour les. An- 
glais le nombre des . marchands qui leur 
aùroient vendu; et, par conséquent, ceux 
qui leur vendent deviennent des mbnopc* 
leurs qui leur ^ont pay.et les choses à plus 
Jiaut prix qu ils n'auroîent feît s'ils àvoient 
veiidu concurremment avec nosmarchands. 

Appliquons ce raisonnement par^toult cm 
le gouvernement défend d'exporter etd'im^ 
porter , et nous reconnoîtrons que les nations 
semblent avoir oublié ieur^ vrais , intérêt* 
pour ne s^occuper que dés moyens de pro- 
curer de plus gros bén^fîees à des mar* 
chands monopoleurs. 

En effet, comme nous diminuons îa 
nombre de ceux qui nous vendent , et, que 
0OUS achetons tout à plus haut prix lorsque 
nous défendons Fimporl a tion, nous dimi- 
nuons le nombre de ceux qui achètent de 
nous, et aous vendons tout à plus bas prix 
Jorsque nous défendons Texportation. C'est- 
à-dire, que ^nous ne sommeil jamais au vrai 
prix. Nous sommes au-dessus pour acheter 
cher, et au-dessous j^our vendre à bon mar* 
ché. Gertoinement ce n'e^t pas le moyen 
de faire un commerce t^yazitageux.Cepen- 
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ctant c'est dans l'espérance d'acheter à boa 
marché et de vendre cher qu'on a imaginé 
ces prohibitions.^ Les nations ont voillu se 
nuire mutuellement , et elles se sont nuî 
chacune à elles-mêmes. II n'y a que la con- 
currence du plus grand nombre possible d© 
vendeurs et d'acheteurs qui puisse mettre 
tes choses à leur vrai prix, c'est*à-dire, à 
ce prix qui, étant également avantageux 
à toutes les nations^ exclut tout-à-la-fois la 
cherté et le bon marché» 
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CHAPITaE XXI L 

• \ 

th la civûulaûxm de^ hlés^ 

aine seconde laécolte, cm ^b, dit Ué^ paf 
jexeinpie, jque pour seiif ii>oi6^t)]t4BStjni»iaoé 
d'en manquei: , &3 bW anive pu; et il 
renchérit d'autant plru qu'on ^ère moins 
d'en voir arriver,. 

Ce rerfchërisseiuent , qui le lait hausser 
ilu-des8U8 du ytdk prix, devient chertë. Qn^ 
crie donc à la disette , non qu'cm manque 
totaJemenf de blë> maïs parce qu'on est 
menacé d'en manquer ^^ et que ceux qui 
ne peuvent pas le payer au prîjt où il est 
tn manquent déjà. 

Cette disette réelle , $i en effet il n*j a 
pas assez .de blé, n'est qu'une disette d'ot 
pinson, lorsque le blé, qui. ne manque pas 
dans les greniers, manque seulement dans 
les marché. C'est cç qui arrive quand il 
y a u^onopple, lU^ monopoleurs retardent 
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de le mettre en veirte , afin de trouver, dam 
vai fhtë grai^ reacbériseenient ^ un i^n& 
grajad bénéfice. Leur cupidité alarme le 
peuple : ia^disette d'apiaioa <:a:(^t , et le blé 
monte à un prix excessif. 

Çuandia dkette est réelle, noissn^aven^ 
ie secouTS à attendis que des étrangers : 
il faut qu'ik hohs en apportent autant qu'il 
ncmê en manque. 

Si dte n'est que dans Topinion , 3 suffira 
Qfaik xjt&M «î montrent. Au bruit seul qull 
en arrive , les marchands , qui voudront 
l^oifiter dtt moment oà fl est encore à un 
pdac haut , se bâteront de le mettre en vente; 
rt, par conseillent, îb en feront Went^St 
baisser ie prix. 

DaiK la surabondance même , il j au*- 
loit cfeerté et apparence de disette , si eeux 
qui ont les blés s*obstiaoîent à les gardeir 
dmis leurs greniers, ou à n'en mettre en 
vente qu'une quantité qui nesuflîroit pas à 
la-coflsoHxraation journalière ; et , dans la 
plus grande rareté, il y auroit bon marché 
et apparence de surabondance, si on les 
forçoit à mettre en vante tous leurs bléij à- 
la-fok, où seulement une quanlilé plus qua 
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suffisante à la consommation journalière, 
"Dans le premier cas , le peuple souffri- 
rolt coramç dans une disette réelle; et, dans 
le second , le^ cultivateurs et les marchands 
seroient lésés* 

H seroit donc également nuisible de 
mettre en vente tout- à-la-fois une quantité 
de blé qui doit servir à la subsistance de 
plusieurs mois, ou de n'en mettre en vente 
à chaqueffois qu une quantité qui ne suffi- 
roit pas à la subsistance d'un marché à 
l'autre. 

C'est \donc peu-à-peu que le blé doit 
sortir des gireniers. Il suffit qu'on en hvre 
mutant qu'on en demande , et que la vente 
«e fasse dans la prpportion du besoin, 

.Maïs les cultivateurs , pour le vendre 
cher^ voudroient qu'il fût rare dans les 
marchés ; et le peuple , pout l'acheter à bon 
marché, voudroit qu'il y fût surabondant 
Cependant, dans l'un et J'autre cas, il y 
auroit lésion de part ou d'autre, et même 
dés deux côtés à-la-fois. 

Il est vrai que , lorsque le cultivate^r vend 
cher , il fait un ^>lus grand bénéfice sur p3 
qu'il vend : mais il vend en moindre quau" 
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tité parce qu'il force le peuple à vivre de 
châtaignes , de pommes de terre, dp racines, 
etc. Il raccoutumedonc à consommer moins 
de blé ; et, en faisant diminuer la consom- 
mation, il fait diminuer sçs ventes pour les 
années suivantes , et par conséquent ses re- 
ven^$> Que sera -ce si le peuple s'ameute^ 
et pille les greniers ? Le cultivateur , qui 
veut vendre cher , est donc la victime de sa 
cupidité. 

Le peuple ne se trompe pas moins l6;vs^ 
quH v^ut acheter bon marché. II est vrai 
' qu'il y trouve d'abord un avantage momen* 
tané. Mais nous avons vu que le bon mar*- 
ché est toujours suivi d'iîne cherté où le 
peuple manque de f)ain , et ne peut pas 
mêiae travailler pour en gagner. 

La lésion que le cultivateur et le peuple 
se font tour-à'tour, parla cherté et le boa 
marché , retombe donc , par contre-coup ,* 
SUT tous les deux. ' 
: Vèr cons^quent;il ira|30rte que le blé ne 
se mette en vente , ni en trop grande quan- 
tité^ni en trop petite, puisqu'il importe 
€iyi^i\jj^ soit ni cher, ni bon marché. 

Mais, parce qu^ofl en consomme tou- 
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jourç , il importe qu'il y en ait toujours ent 
yeute autant qu'on a betoîa d'en Ç0nsom'' 
mer; et c est alors qu'il sera à «on vrai prix. 

Le blé ne croît pas ëgajemant par-tout. 
Une seuproduètpâsunépidanfilesyiUe^^ 
où il n'en (ak là plus grande ccmsommatiojtii 
On u y sait pas raérne oomMen* 3 se pro- 
duit aâlleUTîT, et voilà pourquoi on y rawonn^ 
eommunéoient si mal sur le commerce des 
blés. 

Quoi qu'il ^1 soit, pour ^ue les bîës smenf 
en vente toujouris et j>ar-toot m, quantité 
suffîsacïte ^ il ïaut qu# des lieu^ ou ils sura* 
bondent ils necesséut de ee ^verser dan« ieê 
lieux oùîlsuaanqùeïitjceqmne peut se faire 
que p^r un mouvement proiu|)ft et jamais 
interrompu : prompt^ ài%-]& ^ €t Jofuaiê in-- 
ierrojnpUf, parce qu&tous les joUt^_ les ^n- 
sommateurs eu ont le même besoin. Ce 
mouvenwateetce que f appelle drculatîoHi 
des blés. * 

Le versement se £uit iil? procfae«Rpxoâiè 
4)u à distance. 

De proche en p-ociie, lor^u'^on pbrte le 
blë dan^ tes nsardiiés, et qu'il passe ^icoe^« 
siyemetnt de l'un dajd§ l'autre. 
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Ces marches , qui sont ^«itairt de dâbou- 
ehés , ne satiroîent trop «€ multiplier. Il 
faut qu'il y en ait de tous côté^, et quiîr 
soient dans les lieux les pius commodes^ 
pour les vendeurs , comme po«r les adie* 
teurs. Ils devroient ^tre à leur chois , saiiS- 
droite, sans gênes. 

. Le veraement %e fait a distance lorsque , 
dans une province , on fait des envois de 
blëjpour une autre, ou lorsqu'on en porte- 
riez Fétranger. 

Pour ayoir ces de'bo^chës, il fairt den 
chemina, des canaux , des rivières naviga^ 
blés et une marine niarchandc^ point de 
péages , poiot de douanes , aucune espèce^ 
de droits. 

Voilà la route ti^cée à ià circulation r 
observons comment elle doit se faire. 

Les soins de la culture ne permettent pas^ 
*ou jouare à un fermier de vendre ses graine 
wx mardaes même les plus voisins» En ef- 
fet, daiis un jour favoréble aux labours, 
aux en^emencëmçns, à la i^eolte , quittera- 
t-il ses champs .aai hasard de ne plus retrou- 
ver un jour aussi favorable ? Or , s'il ne peut 
pas toujours porter M-ro^me 9^ blés <kn* 
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le marché voisin, il peut encore moins en- 
treprendre de les porter dans les marchés 
éloignés. 

Il faut donc ^lï^il 3'établisse des mar- 
cHands quiuchètexit du fermier pour reven- 
dre au consommateur. 

Ces marchands sont des hommes-que 
^ Tcxpérience a formes. Ils ne réuisîront.dans 
leur commerce qu^autant quMls s'en seront 
occupés uniquement, et qu ils auront acquis 
lin nombre de connoissances qui ne s'ac- 
quièrent qu'avec le temps. 

ILfaut qu ils connoissent la qualité des 
blés pour n'être pas trompé^ sur le choix; 
qu'ils aient appria aies voilurer au meilleur 
cOTnpte possible ; qu'ils sachent apprécier 
le déchetVles frais de transport, et tous les 
risques à courir; qu'ils jugent d'où il peut 
arriver des blés dans les lieux où As se pro- 
posent d'en porter , et qu'ils prévoient quand 
ils y arriveront. Car les marchands, qui sç 
montreront les premieifs, sont seuls assurés 
de vendre avec bénéfice. 
• Il faut donc encore , dans le cas où l'on 
auroit fait de fausses spéculations , s'être 
préparé d'autres débouché^;, et sayoïr où^ 
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Ton portera ses grains, pour ii*étre pas forcé 
de les vendre à perte. 

Parce quori ne peut pas tout voir par 
soi*mênie , et qu on le peut d'autant moins 
quon entreprendra un commerce plus 
ëtendu et plus au loin , il faudra avoir des 
correspondans intelligens , attentifs , dont 
la capacité soit reconnue ; autrement un 
faux avis engageroit dans des entreprises 
ruineuses. Il n^est pas moins nécessaire de 
s'assurer de l'exactitude et de la fidélité de 
tous ceux à qui on confie la garde ou la 
vente de ses blés; et il faut avoirdes hommes 
Kkbitués à les voiturer , et sur qui on puisse . 
également compter. C'est par le çoncours^ 
d'une multitude d'agens , toujours en moU^ 
venient, que se fait la circulation des blés. 
Le peuple des villes est biei||^|in de4'ima- 
gîner. 

Il est à propos de distinguer deux sortes 
de marchands de blé. L^s uns sont des né- 
gocîans qui, faisant ce commerce en grand , 
entrepreiment d'approvisionner des provin-f 
ces éloignées , soit au-dedans , soit au-dehors 
du royaume. Les autres sont de petits mar- 
chands qui , le faisant en ^détail dans un 
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iîeaidroonficrit, paroiseefitse bornera T^p- 
provisionnement d'un <:anton, G'ebt par 
ceux-ci sw-tout que le commerce «e fait 
de proche ttn proche. Ou les nomme Bl<ir 
tiers. . 

Aux ikég^ciatô il iamt -de grtnds magt- 
fki« daœ ;plus d'jiua lîeu^ beaucoup 4e vaieU 
pourgainier leure blés, des oorrespondaBS 
ou ae^ociës par-tout, ti dee witurier^ en 
quelque «orte ^r tou« les chemins. Il e^st 
évideatque, sHls peuvent faire dé granà 
profite, ik eoureiiit aussi de graod^^ rii?quea. 
Plus leur commerce est étendu , plus ils ont 
de spéculations à JCairp , et plus awsi le suc* 
ces de leur entreprise est incertain. • 

Ayîuit feitde gx'a^es avancer , ils veu- 
lent faire de gros bénéfices. Aussi ne se^ 
pr^s^it-41s ffH^ de vendre. lia épieiït le 
moment. M^is , parce que le blé est une den- 
jL'ée quW ne peut garder long-temps sans 
beaucoup de frais ^ qti'il y a un déchet tou* 
jours phis grand à le .gaaxier , çt toujours 
phîs de risques à courir^ si Focçasion d^ua 
gros bénéfice se fait tro^ attendre , ils tooH 
oWigés de se contenter d*on moindre. -A lors 
ils se Jitfceiiit la main ^ et ils servent le pu- 
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blic roai^g^ «aux. lis Bauroat pas besoia 
d^une longue expérience pour apprendre 
qu'ail e^ de lemr ki^térét de vendre toutes 
li^ fois quib ivtmvwit , dajos la vente ^ tous 
leurs frais et un héâ$étàce. 

Xes blatifffs iiekèteBt des fernaers pour ^ 
veveœKire. A peii3;e oat^ besoin à^pax ma- 
^^sin. S'i^ en oat un , hL^âenen est pas- 
dispendieuse ; «et ils oot peu de dëcltet à» 
craindre , parc^e qulls le vident presque aus- 
sitôt <pi'il# l'ont a:e«pii. Un valà leur suffit. 
Il ne leunr iaut qu^ua èœ O'Uun mulet pou;^* 
voiturer leurs grains | et ils n^>nt pas besoiir 
de correspojadans , parce qu^ils font leur 
commerce dans un petit <;anton où ils sont 
habitués* 

Il y.a pour «nx raoinsd'avànees que pour' 
ie$ grands lïégociaas, naoînsde fixais, moin^ 
de risques , et ils se contestent d'un moindre 
^éné6ee ; t<m]ours pressés de se le procurer, 
parce qu'ils ne soiit pas assez ricbes pour 
haiâ4*der dW attendre un pltts^and. Leaor 
intérêt est de vendre proBaptenaent , afin de 
cacheter pour reveodre. Ils ont besoin p pour 
Sïibsjster,quede6 acbats et des ventes ré- 
pétées £Bi|sent .eontiuudlecDent ;repasser par 
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leurs maxas leurs premières ayaoc^ avec le 
bénéfice. 

La circuUtion des blesse fait donc par un 
grand nombre de négociaas > «t par un plus 
grand nombre dé blatiers. 

Si nous avons besoin de blé , tous ces mar- 
chands n'ont pas moins besoin d'en vendre. 
. Nous n'en manquerons donc pas si la plus 
grande liberté donne lieu à là plus grande 
concurrence. ^ 

Supposons qu'un riche négociant achète 
ou arrhe tous les blés d'une province dans 
le de.<sein d'y mettre la cherté , il causera 
sans doute un renchérissement , mais un 
renchérissement momentané. Car aussitôt , 
de toutes les provinces voisines, les blé^ re- 
flueront, et le négociant, troitipé dans son 
attente, se verra forcé, par un grand nombre 
de concurrens , à baisser le prix de èes bléf 
H ne sera donc piis tenté de répéter cette 
. opération. Il n'y auroit , daife ce monopole, 
que desxisqueset des pertes. Un négociant 
habile n'en fera pas Fessai, • - ; 

, Au lieu de songer à mettre la cherté dans 
on- pays abondant en grains, etoù, par con- 
séquent , elle ne pourra pas se mainteair ;, 
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un négociant a un moyen plus simple et 
plus sûr pour faire le commerce de ses blës 
avec avmitage : c'est de les envoyer par-tout 
où la cherté est une suite naturelle de la 
disette. Qu'il ait les yeux ouverts sur toute 
l'Europe, qu'il soit toujours prêt à faire des 
envois : s'il est bien informé de l'état dés 
récoltes, ou seulement de l'opinion qu'on' 
en a chez chaque i^ation , il pourra d'avance 
prévoir dans quels lieux les pr^ hausseront, 
et prendre ses mesures pour y faire ses ej;i- 
vois à propos. 

C'est ainsi, lorsque le commerce est parfai- 
temènthbre,qu'un€multitude demarchaudi 
veillent sur les besoins de tout les peuples, 
Reposous-nous-^en donc sur Kuterêt qu'iU - 
ont à ne pas nous laî^er manquer de blé: 
laissons-les faire , et nous n'eçi' manqueront 
pas. Puisqu'il y a toujours quelque part des 
chertés naturelles qui leur ofirent un bénéfice 
sur, pourquoi s'occuperoient-ilsjdes naoyen» 
d'en causer d'artificielles qui ne leur assu- 
reroient jM^ le même bénéfice? Pluisuous 
les jugeo^ intéressés, plus nous devons 
croirQ quîils sont éclairés sur leurs intérêt^. 

Mus donc par cet intérêt , les marchands, 
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grands et petits , mnitipliëis en sms&a âe n0i 
besoins , feront ckenkr lesblés , las mtiJttavA 
par-toat au niveaai» par -tout au vrai pnx; 
et diaciùi seca entraîne par ie mouve^meot 
général , qui] ne ponrm m raJeattr, m 
précipitée < 

Le monopole, dira-t«on 5 seroit donc im- 
posnbla Sans doirte il le seroit dans le cas 
ovL le CQinmeroe des'Hiés joiikroît d'i«me li- 
berté pleine, ^eirfière et permanente. Or 
e'est^iansoettc supposition que^e rtcasd'ob- 
serverla circulation des blés. Jïoits ^lecrons 
aineurs commeftt le monopole xie^vifiadra 
qnetrop£ac£[e«^a) 

(i) Jç m'àpperçois souvent qu*on pent me feire 
*bieB de» â^feult^. EUet se préaenleiiC.én Ibule 
d<im le ^ajet catnf^fné yp»ù |e traite, ei çue je 
ahfirdba sur-tout à ain^plifier. Je voodrois pouv^ 
répondre à toutes à-la-fois. Mais ç^la n'eit pas 
possible,^ ïl fa«t, pour me faire entendre, que je 
me traîne de proposition en propoe^CHi; oar^nânV 
ai on ne m'ealenâok pas 9 j'aurois tort d'écr^e» 
Beureus^susent^ mon lecteur ne peut pas m'inter* 
rompre, quelque en vie quM en ait.. Il faut néces-- 
sairemënt qu'ail laisse mon livre, offl||iI attenda 
jiML Téponse à -ses difïictfhéf . Je ne nae fladté pas 
cependant de léptmim à toattîm car «il pouiroit 
m'en faire de Ugm étranges.. 
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CHAPITRE XXIII. 

Le hlé considéré comme mesure des 

valeurs. 

• ■ • ■ 

XjI^ tontes ie« n;tareba2uikes^ les métaux 
sont les plus propres à servir lie laaestoe 
comi&une; nous en avoos ru la ^gaison. 
lAm%^ parce que^ cl'uû sièc^ à Tautre, îJi 
soot «ax^némea plus caces im plus idboii* 
dai»^ et jqy ^ par eoiiséqoetttt ikost pLoy 
ou moins de valeur » ils ne peuif^id: p«^ ^^s» 
pirifi pofér uiie meâoré propage à ^^enasouer 
dbns qiftel rapport la i^ffenr d'une mais 
dïftDâîse , ^ïans «ne i^oque » a ^ a^ee là: 
vaieuîr tie cette néœe maiichandise, dam 
ne ^p<M^ difiëreitfe. Par «sexiqple, j» 
mppoâe ^qpe^ dans le douztène tièçle o4 
lWge»t^^t(^t aire« «vus once i^t Je pdla^ 
d'une aune tlexlrap; au^oiaTtlIni que Tar^ 
gent t^ bea(ucoup plitts abond^uot^ il ea 
&adia^ pour pajer Tawse île ce ménM 
irap^ deux ou trois onces * ou peut-étrt 
quatrt- 
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La valeur deTargent est donc elle-même ' 
frqp variable pour servir^ dans tous les 
tempside mesure à toutes les valeurs. Aussi 
avons-nous remai^qué que, daqs un siècle 
, où il est une fois plus^rare, on est aussi 
riche avec un révenu d'e cinquante onces, 
qu on le seroit dans un siècle où il est 
une fois plus abondant ; avec cent oilces 
derevenrf. 

Non seulement l'argent n'est pas une 
mesure exacte pour toutes les époques, 
il n'est pas même une mesure exacte pour 
tou^ le? lieux. Çest qu'il n'a jg§s la même 
valeur par*tout. 

. Portés par habitude à jtiger des prix 
.d'après la quantité d'argent que les choses 
nous coûtent , nous supposons prëcipitam- 
ment. que ce que nous payons deux onces 
d'argent dans une grande ville marchande 
•st Un prix double de ce que nous payons 
une once dans une province où le commerce 
a peu de débouches. Mais, en pareil ca?, 
la différence entre les prix ne peut pas être 
e^acterdent comme la différence du plus 
au moins d'argent Ce métal est alors 
une mesure fausse. Il a une plus graud^ 
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Taleur dans la province ^ans commerce, 
où il est pl^is rare : il en a une moindre 
dans la ville marchande, où il est plus 
abondant. Comment donc poùrroit il me- 
surer le rapport où sont les prix qui ont 
cours danéPune avec les prix quiont cours 
dans Fautre ? 

La circulation <le l'argent se.ralenfît de 
campagne en campagne en raison de l'é- 
loignement où elles sont des principales 
villes 7 et en supposant Féloignement le 
même, elle se ralentit encore éû raison des 
obstacles qui rendent plus dispendieux le 
transport des marchandises. Dès que Far- 
gent circule moins , il est plus rare ; dès 
qu'il est plus r^re , il a plus de valeur ; dè$ 
qu'il a plus de valeur ■; on en donne uii© 
moindre quantité pour les choses qu'on 
- achète', et en conséquence , ces choses pa* 
roîssent à plus bas prix qu'elles ne sont. 
' A juger donc des revenus par la quan- 
tité d'argent qu'on reçoit chaque année , 
,on paroît plus riche dans une ville qu'on 
ne l'est, et on l'est plus dans une campa- 
gne cjù'on ne le paroît. C'est que, depuis 
que ïes métaux ont été pris pour mecur© 
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eommime d^ valeurs, (m edt porté à te 
voir des rieheisses qne là où Vos vc^ beaô^ 
coup d'or et beaucoup d'airgciit j et csette 
méprise aeoiiHiibeiicëdaA^'ksviltBsaàrar' 
gent fait toute la riehesee. Mais notre ma^ 
iiière de voir ue chaxige pas la naître des 
choses. Qu'importe, en effet , lepl«tt ou le 
9aoiiisd'argeol:,lors(|uelemom8vaEUtIe plus? 
Si, avec cent onces d'argent , jp pws faire 
dans me oaiapagne les menées consooEima* 
lions que vous faites dans une ville avec 
trois ou quatre cents, ne suis^je pas aussi 
ffîcbe que vous ? ' ' 

. Une mardiandlse auroît toujours une 
néme valeur^ si « tcdujom'S égalwfuent né» 
ijessatre , die étoit, dans toutes les^qoes 
et dans tous les lieux ^ en mêmequftotàé 
i^lativena.ent au besoin. Alors elfe seroit 
une mesure avec laquelle nous pouriions 
apprjfeier la valeur de Targent dans tous les 
socles et dans t<^ les lieuj^. Le blë est cette 
marchandise. 

Il seroit superflu de prouver qUe le blé 
est toujours également nécessaire : il suffira 
de prouver qu'il y en a toujours une-mêrae 
quantité relativement au besoin- Gela e* 
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facife : car cette question , comme toutes 
Celles qxicm fait sar Tëconomie poliH^foe ^ 
^ résout d'cUe-meme» 

Bans nu temps oà la popu^tion e$t plus 
grande , (m cofisomme pktô de hU , et il s6 
leprodirit en pins grande quantité. 
^ Dafas nn fempg^où la popnlaftion est moin# 
grande, on consomme moins de blë, et il 
se rèprodmt en moindre quantité. Cela 4 
été prouvé. 

la production est donc, années com* 
muneâ;^,temjemrs en propcftptibn avec la con- 
sommation; et; pat conséquent , la quan- 
tité retatîvement au besom est toujomrs la 
même, années commuiles.' Or c'est d'après 
îa quantité rektrvemefit au besoin que le 
Wé s'appréc^. Il a donc, toujours la même 
Taleur , une valeur fixé et permanente. 

Il n'en sermt pas de même d'une denrée 
à laqiTefle on pourroît suppléer par d'au- 
tres, et qui , par conséquent, 'seroft d'une 
moindre tircessité. Le vin, par exfemple, 
ne peut pas avoir une valeur fixe et inva^ 
riabfe. ^ 

Cepeadatît il faut remarqua? que le h\é 
lui-même ne peut avcfe tme valeur fixe et 

.-Digitized by VjOOQIC 



240 LE COMMERCE 

invariable, que dan^ la supposition où lé 
commerce de cette dènrëe «e fait avec une 
liberté entière et permanente, S'il est gêné 
par des droits, des prohibitions, 4es mo- 
nopoles , il ne peut passe mettre à son vrai 
prix; et, s il ne peut pas étre^ son vrai prix^ 
il aura ime valeur qui' yariera continuelle- 
ment. Lorsque, par intervaJIes, on force 
le peuple à brouter Fherbe , il n'est pas pos- 
sible de déterminer la quantité du blé rela- 
tivement au besoin; et j par conséquent , il 
n'est plus possible d'en fixer la valeur. Je 
laisse à juger ^i l'Europe a une mesm-e 
pour apprécier les valeurs dans toutes les 
époques et dans tous les lieux. . 

Dans l'usage où roh est communément 
d'affermer les terres en au'gent , il j a lésion 
pour le/ermier , si le blé tombe à bas prix ; 
et s'il monte à un prix hant , il y a lésion 
pour les propriétaiies. Cet usage est d'au- 
tant plus nuittble, que les fermiers, étant 
tousobligés de payer dans les mêmes termes, 
et^ par conséquent , de mettre tous en vente 
à-la-fois, font, toutes les années et dans 
les mêmes mois , baisser le prix du blé , à 
hm grand dommage eè à l'avantage des 

monopoleur&S 
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monopoleurs. Il seroit donc avantageux, 
pour les propriétaires , pour les fermiers et 
pour rétat , qtjp te prix des baux séparât 
en denrées. Il y auroit de l'avantage, non 
fieulement lorsque le commerce des blés est 
gêné, il y en auroit encore lorsqu'il est libre, 
parce qu'il en seroit plus libre : car les fer- 
miers ne séroient pas plifô forcés de vendra 
4ans un traips que dans un autre. 



ïi 
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CHAPITRE ^XrV. 

Comment les productions se règlent 
d'après les çq^sommations. 

, Après avoir expliquç tout ce qui a rap- 
port au vrai prix des choses , je me propose 
d^observer la cause des progrès de Tagri^ 
culture et des arts , Femploi des terres , 
^ l'emploi des hommes, le luxe, les revenus 
publics et les richesses respectives àes na* 
lions. Voilà Tobjet des chapitres par où je 
terminerai cette dernière partie. 

Le besoin que les citoyens ont les uns 
des autres les met tous dans une (|«peii« 
dance mutuelle. 

Maîtres des4:erres, les propriétaires lô 
sont de toutes les richesses qu'elles produi- 
$eQt. A cet égard , il paroît qu ils sont indë* 
pendans, et que le reste des citoyens dé- 
pend d'eux. En effet tous sont à leurs gages : 
c'est avec le salaire qu'ils paient que sub- 
listent les fermiers ) les artisans, les mar. 
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chahds ; et ^ voilà pourquoi les ëcrivains 
^conoïnistes les jugent îndépendans. 

Mais , si les terres n'étoient pas cullî- 
vëes ^ les matières premières manqtieroient> 
aux artisans , les marchandises manque-^ 
roient aux commerçans , les productions, 
die toutes espèces manqueroîent aux pro^. 
priétaires y et le pays ne suffiroit pas à la 
subsist^cJe de ses habitant. I^i^'y auroit 
plus proprement ni artisans I ni marchands , 
ni propriétaires. » 

Les fermiers , comme première cause. 
des productions , paroissent donc à leur 
tour tenir tous les citoyens dans leur dé- 
pendance^. C'est kur travail qui les fait 
subsister. . : , 

. Cependant , si les matières premier^ , 
l'^étoient pas travaillées , Fagricùlture et 
:ous les arts manqueroient des instrumens 
es plus nécessaires. Il n y auroit plus d'arts, - 
)ar conséquent , et la société seroit déti'uite , 
m réduite à un état misérable. Tous les 
itoyens sont donc encore dajis la dépens 
ladflf des artisans. 

Notre peupljade nWoit pas besoin de 
marchands lorsque les colons , seuls pro- 

\ 
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priélaires des terres, habitoie^t le» champ* 
qu'ils' cultivoieat, Alors chacun pouvoit, 
par des échanges avec ses voisins, se pro- 
curer les choses dont il çaanqupit. Taintôt 
en achetoit une denrée* qu'on n'avoit pas 
avec le surabondant d'une, autre : tantôt , 
avec ce même surahondant , on payoit à 
un artisan la matière première q^'il avoit 
travaillée. Ces échanges se fàisoient sans 
monnoic, d; on ne songcoit pa§ encore çiux 
moyens dîapprécier exactement 1^ valeur 
des chosfes. 

Mais à mesure que les propriétaires s'é- 
tabKssent dans les villes, il leur est dau^ 
tant plus -difficile de se procurer toutes les 
choses dont ils manquent , qu'ils font alors 
de plus grandes consommations. Il faut 
donc quils'#àblisse des magasins pik ils 
puissent se pourvoir. 

€es magasins n^somt pas moins néces- 
saires aux artisans qui, d'un jour à l'autre, 
ont besoin de matières premières, et qm 
ne pjâuvent pas, à chaque fois ^ les aller 
acheter dans les campagnes s6uven<!|poii 
gnées. Enfin ils le sont aux fermiers à qui 
il importe, toutes les fois, qu'ils vleaneot 
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à là ville , de vendre promptement leur» 
productions, et d'acheter en même temps 
^ tous les ustensiles dont ils ont besoin. Voilà 
Tépoque où tous lés citoyens tombent dans 
la dépendance des çaarchands , et où les 
choses commencent à avoir une valeur ap- 
préciée par une mesure .commune. 

Tel est en général le caractère des hom^ 
mes : celui de qui on dépend veut s'en pré^ 
valoir, «t tous seroient despotes s'ils le 
pouvoient. Mais quand, à différéns égards ^ 
la dépendance est mutuelle , tous sont forcés 
de céder les uns aux autres, et per^bnne 
ne peut abuser du besoin qu'on a de luiv 
Ainsi les intérêts se rapprochent , ils se 
confondent; et, quoique les hommes parois^ 
Sent tous dépendans, tous, dans le fait, sont 
îndependans. Voilà Tordre : il naïf des in- 
térêts respectifs et combinés de tous îeé 
citoyens. ' ' ' 

-Parmi ces intéi-êts respectifs et com- 
binés , ily en a un qui paroît le mobile 
de tous les autres : c'est celui des proprié- 
taires. CQmmelés plus grandes consomma- 
tions se font dans les villes, 'et qu'ails y 
ont eux-mêmes la pluij 'grande paît, \mt 
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goût sera la règle des fermiers , des artisan? 
€t des maixbaads. Ojj cultivera , par pré- 
férence, les denrëes dont ils aiment à si 
nomrrir, on travaillera aux ouvrages dont 
ils sont curieux^ et on mettra en vente les 
.marchandises qu ils recherchent. 

U est naturel quç cela arrive. Puisque les 
propriétaires , cornme maîtres des terres , 
sont maîtres de toutes les productions, eux 
«euk ' peuvent payer le salaire quj[ fait sub- 
sister le fermier, l'artisan et le marchand 
Tout r^argent , qui doij circuler , et qui , par 
conséquent , doit être le prix de tous les 
effets comme;rçahles , est originaûement à 
eux. Us le reçoivent de leurs fermiers , et 
ils le dépensent comme il leur plaît 

Ilfaut que cet argent retourne aux fer- 
miers, soit immédiatemenf lorsqu'ils ven- 
dront eux-mêmes aux propriétaires ; soit 
médiatement lorsqu'ils vendront à l'artisan 
ou au marchand, à qui les propriétaires 
auront donné, pour salaire , une partie de 
cet argent 

Or cette circulation sera rapide, si les 
fermiers, les artisans elles marchands étu- 
dient les goûts des propriétaires, et s'ycon-, 
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forment Ils le feront , puisque c'est leur 
intérêt 

Supposons que , de^gënératîcm eli géné- 
ration , les propriétaires se sont fait une ha- 
bitude des mêmes consommations; nous en 
conclurons que, tant qu il n'y a pas e^ de 
variations dans leurs goûts, on a cultivi^ 
les mêmes productions, travaillé aux mêmes 
ouvrages, et fait la même espèce de com- 
ïnerce. 

Voilà l'état par où notre peuplade a dû 
passer. Accoutumée aune vie sinople, elle 
se sera long-temps contentée des premières 
productions quelle aura eu occasion de. 
connoître, et il n'y en am-a pas eu d.'autreg 
dans le commerce. 

Plus recherchée dans la suite , elle va- 
riera dans jes goûts, préférant dans un 
temps ce qu'elle aura rejeté , et rejetant 
dans un autre ce qu'elle aura préféré. 

Mais alors les choses qu'elle recherche 
le plus ne seroient pas en proportion avec 
le besoin qu'elle 8?en fait , si les fermiers , 
les artisans et les marchands vUe s'occu- 
poient pas à l'envi des moy ensde suppléer au 
surcroît de cette espèce de consommation» 
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Qx ils ont un îiîtérêt à s'en occupe^; 
car, dans les comniencemens, ces choses 
-n'étant pas assez abondantes, elles sont à 
-xkà plttshani prix; ils peuvent donc comp- 
ter sur un salaire plus JTort 

Ils ne «e contenteront pas même d'ob* 
sen^ep ces variatiqins qui Jeur, procurent dé 
/nouveaux profits. JDès qu'ils auront remar- 
qua quelles, sont possibîes, ils mettront 
toute leur industrie à les faire naître , rf 
Il se fera une révolution dans le commerce^ 
dans le» arts et dans l'agriculture. Aupara- 
À^ant les consommations serégloient d'après 
les j!)roduction8; alors les productions se r^ 
fieront d'èprQsleô consommations. 

Le commerce, plus étendu , embrassera 
lin plus grand nombre d'objets. Il réveillera 
imdustiie des cîrtisans-et'des cultivateurs, 
et tout preiidra nnfe nouvelle vie.^ Mms 
cela n'est vrai que dans la supposition où 
le èomm^erce seroit parfaitement libre. S'il 
tie rétoit pas , il dégénérer oit bientôt en 
3un état de convulsion , qui ^faisant haus- 
ser et baisser sans règles le prix des cho^ 
. èes, -feroit faire mille* enifï'êprise^ Ftijriéuses 
pouiv quelques-unes qui rétfesitofônt, et 
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répàndroit le dësordre dans les fortunes. 
' Notre peuplade n'en est pas encore là. 
■Son commerce , que je suppose reufermé 
-dans ses possessions , doit naturellement 
produire Fabondance. II en ouvre toutes 
les sources, illes répand; el les champV, 
auparavant stériles, sont cultivés et de- 
viennent fertiles. Il est certain que, tant 
que son commerce £6 ^oy tient par les seu- 
les productions de son sol, la mullitude 
'^ . .xisommations, soit en denrées, soit 
en matières premières*, ne peut qu'inviter 
les fermiers à tirer de ce sol toutes les ri- 
chesses qu'il renferme. 

Voilà les effets d'un commerce intérieur 
et libre. Un peuple alors est véritable- 
ment riche , parce que ses richesses sont 
à lui, et ne sont qu'à Jui, C'est dans ses 
pos>essions uniquement qu'il en trouve tou- 
tes les sources, et c'est son travail seul qui 
les dirige. • , 

L'es çoAsommalîons, multipliées tout-à- 
la-fois par les goûts nouveaux /et par les 
goûts renaissans, doivent donc multiplier 
les productions tant qu'il reste des terres 
à cultiver, ou des terres à mettre en pîiTs 

II. 
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gi*ande valeut. Jusques-là les richesses Iront 
toujours en croissant , et elles n'auront un 
terme que dans les derniers progrès de l'a- 
griculture. Heureux le peuple libre, qtû, 
riche de son sol, ne seroit pas à portée di 
commercer avec les autres î 



CHAPITRE XXV. 

De V emploi des terres. 

On ne peut multiplier les productions 
qua proporlioii de la quantité de terres i 
de leur étendue, et des soins qu'on donne 
à la culture, 

. Si nous supposons que toutes les ter- 
res sont en valeur, et qu'elles produisent 
chacune autant qu elles peuvent produire, 
les j)rod notions seront au damier terme 
d'abondance , et il ne sera plus possible 
de les augmenter. 

Alors, si nous voulons, dans un genre 
de denrées, avoir une plus grande abon- 
dance , il faudra nécessairement nous ré- 
soudre à en avoir une moindre dans un 
autre genre. Pour avoir plus de fourrage , 
par exemple, il faudra mettre, en prairies 
de» champs qu'on étoit dans l'usage d'en- 
semencer : on aura donc uae^ moindre ré- 
colte en blé. 
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.^ Les mêmes productions ne sont pas pa- 
iement propres à la subsistance des ani- 
maux de toutes espèces. Par conséquent, 
si les terres sont employées à nourrir beau- 
coup de chevaux , jelles ne pourront pa5 
nourrir le même nombre d'hommes. 

Suivant l'emploi d^s terres , la popujar 
tion sera donc plus ou moins grande. 
] Mais les hommes consomment plus oi^ 
moins à proportion qu^iîs ont plus ou moins 
de besoins. Il faut donc que là population* 
diminue à proportion que les besoins se 
multiplient davantage; ou, si la. pôpùla-' 
tion ne diminue pas, il faut qu'on ait trouvé 
les moyens d'augmenter les produclions 
fen raison des consommations. 

En un mat, il uj à jamais danç un 
pays que la quafritité^ d'habitans qu'il peut 
nourrir. Il y en aura moins, toutes choses 
d'ailleurs égales, si chacun d'eux consomme 
davantage : il y en aura moins encore, ii 
une partie des (erres est. consacrée à àes 
productions dont ils ne se noiimssent pas. 
Observons maintenant no!re peupla^e.^ 
Supposons que , dans le pays qu'elle habife • 
elle a d:x millions d^arpens égalttoeut 
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propres à la culture ; et , afin qu ?lle ne 
ptdsse pas étendre ^es possessions, plaçons^ 
la dans une île, au sein de VOcéan, ou, 
pour lui ôfër jusqu'aux ressoujrces que la 
ftier pourroit lui fournir , transportons serf 
ferres au milieu d'un immense désert, de 
toutes parts sablonneux et aride. 

D'abord, comme notRs l'avons remar- 
qué, ellea peu de besoins. Vêtue "d'écorce^ 
â'arbres^ ou de peaux grossièrement cou- 
sues, sans commodités, sans savoir même 
qu'elle en manque ; elle couche sur la paille; 
ètle ne connoît pas l'usage du vin ; elle n'a 
pour nourriture que 'des grains, des légu- 
mes, le lait et Ja chair de ses troupeaux. 
Seulement elle n'est exposée ni à souJBFrir 
dé la faim , ni à souffrir dei injures de l'air*, 
et cela lui suffit. - ^ 

Dans les commencemens, peu nombreuse 
par rapport au pays qu'elle habite, il lui 
est facile de proportionner ses productions^ 
à ses consommations. Car , par les denrées 
dont l'échange se fait au marché, elle ju-^ 
géra de l'espèce et de lai quantité de celle» 
I qui se consomment, et elle* emploiera lès 
terres frh côr]ée(|iieTïce. ' - - I 
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Quand on aura saisi cette proportion; 
la peuplade subsistera dans Fabondance , 
puisqu'elle awra tout ce qu'il faut à sa 
besoins; et, tant que cette abondance pourra 
se concilier avec un petit nonibre d^ha« 
bitans, la population croîtra. C'est une 
chose de fait que les hommes multiplient 
toutes les fois qite les pères sont assiirés 
de -la subsistance de leui*s enfans. 

Je suppose, que dans le pays qu'habite 
notre peuplade, chaque homme, en travail- 
lant , peut subsister du produit d'un ar- 
pent, et ne peut subsister à moins. Or 
-^Ue a dix millions d'arpens propres à la 
culture. La population pourra donc croître 
jusqu'à dix millions d'habitans; et, par- 
venue à ce nombre, elle ne croîtra phats. 

Elle ne s'est accrue à ce point que parce 
que les hommes ont continue de vivre dans 
leur première grossièreté , et qu'ils ne se 
sont pas fait de nouveaux besoins. 

Mais lorsque, ^par les moyens que nous 
avons indiqués, quelques propriétaires au- 
ront augmenté leurs posse$sions, et que, 
rassemblés dans une ville , ils chercheront 
plus de commodités dans la »omTitiu:e , 
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dans le vêtement , dans le logement , alors 
ils consommeront davantage , et le pro- 
duit d^im arpent ne suffira plus à la sub- 
sistance de chacun d^ eux. 

S'ils font de plus grandes consopima- 
tions en viande, il faudra nourrir un^plus 
grande quantité de troupeaux , et par con- 
séquent mettre exx pâturage^ des terres à 
blé.- . 

S'ils boivent du vin , il faudra employer 
en vignes une partie des champs qu'on en- 
semençoit ; et il faudra en employer un^ 
partie en plantations , s'ils brûlent plus de 
bois. 

C'est ainsi que les consommations , qyî 
se multiplient comme les besoins, chan- 
gent l'emploi des terres ; et on voit que 
les productions , nécessaires à la subsistance 
de l'homme, diminuent dans la proportion 
où les autres augmentent. 

Plus les nouvelles consommations se mul* 
tiplieront, plus il y aura de mouvement 
dans le commerce qui embrassera tous les 
jours de nouveaux» objets. Ce sera donc une 
nécessité d'entretenir un grand nombre de 
chevaux pour vpiturerle^marchaadisesde 
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kl campagne dans les villes, et de province 
en province : nouvelle raison de multiplier 
les prairies , aux dépens des terres à blé 
Que sera-ce si les propriétaires , qui vivent 
dans les villes, veulent, pour leur coin- 
modité, avoir des chevaux, et se piqueflt 
d'en avoir beaucoup ? Que sera - ce s ils 
ïnettént en jardins et en parcs des champs 
quoa ensemençoit? On conçoit que, dam 
cet étatdes choses, un seul pourra consom- 
mer, pour sa subsistance, le produit d| dix, 
tlouze, quinze; vingt arpens, ou davantage. 
Il faut donc que la population diminue. 
. Mais il est naturel que les marchanda 
et les artisans qui se sont enrichis imitent 
les propriétaires , et fassent aussi de plus 
grandes consomriiations. Chacun d'eux vou- 
dra , suivant ses facultés , jouir des commo- 
dités que l'usage introduit. 

. Les hommes qui changeront le moins 
sensiblement leur manière de vivre sont 
ceux qui , subsistant au jour le jour , ga- 
gnent trop peu pour améliorer leur coii- 
dilîon. Tels sont les petits marchands, les 
pefits artisans elles laboureurs. Cependant 
chacun deux fera> ses efll^rts poiîr jouir, 
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dans son ëtat, des mêmes commodités dont 
d'autres jouiront ; et ils y parviendront 
'peu-à-peu, parce qu'insensiblement ils ôl> 
tiendront de plus forts salaires. Alors tous 
â Tenvi consommeront davantage. Les la- 
boureurs , par exemple , prendront pouï^ 
modèle les gros fermier^ qui font d^ plu» 
grandes consommations, parce qu*ils eu 
voient faire de plus jgrandes atrx proprïé^ 
taîres^ leurs maîtres^ et quils en ont lé 
pouvoir. 

Ainsijde proche en proche, tous, à Pexem* 
pie les uns des autres, consommetont de 
I {)lu8* en plus. Il est vrai qu'en géieràl 
chacun réglera sa dépense sur celle qu'il 
voit faire aux gens d« son éfat ; mais , dans 
toutes les conditions, la dépense sera né- 
cessairement plus grande. Le moindre la*\ 
boureurne pourra donc plus subsister d'uu 
seul arpent : il en consommera deux , trois 
ou quatire. . 

A ne considérer que les besoins du la^ 
boureur, la population pourroit donc être 
réduite à la moitié, au tîer^, au quart; et 
efle p6un*oît être réduite à un vingtième, 
â nous ne considérons que les propriétai-* 
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Tes qui consemmexit le produit de vingt 
arpensw Ainsi, sur vingt laboureurs, lés 
nouvelles consominations en retrancheront 
quinze ; et sur vingt propriétaires elles en 
retrancheront dix-neuf. U n est pas nëces- | 
saire de chercher à mettre plus de prëcision ^ 
dans ce calcul Je veux seulement faire \ 
comprendre comment la population, que 
nous avons supposée de dix millions d^hom* 
mes, pourroit n*être que de cinq à ^îx mil* 
lions « ou moindre encore. 

Gomme les changemens dans la manière i 
de vivre ne sont pas subits, la population 
diminuera si insensiblement^ que notre i| 
peuplade ne s^en appercevra pas. Elle croira 
dans les derniers temps, son pays aussi 
peuplé qu'il fait jamais été, et die sera 
fort étonnée si on lui soutient le contraire. 
Elle n'imaginera pas que la population 
pvàêse diminuer dans un ^ècle où chaque 
citoyen jouit de plus d'abondance et de plus 
de commodités, et c'est néanmoins parcette 
raison qu'elle diminue. 

C'est d^une génération à l'autre et in* 
sensiblement que se fait cette révolution* 
^squ'à chaque génération les consomma* 
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tiong augmentent comme les besoins, il ne 
peut plus y avoir autant de familles^ et elles 
ne sauroient être aussi nombreuses. 

ÎEn effet, chaque homme veut pouvoir 
entretenir sa famille dans Taisance dont 
l'habitude fait un besoin à tous ceux de 
$oa état Si un laboureur juge qu il faut à 
cet entretien le produit de deux ou troî« 
, arpens , il ne songera à se marier que lors; 
qu il pourra disposer de ce produit. Il sera 
donc forcé d'attendre. Si ce moment n*ar- 
rive pas , il renoncera au mariage , et il 
n'aura point d'enfans. Si ce moment ar- 
rive tard , il ne se mariera que lorsqu'il 
sera avancé en âge , et il ce pouiTa plw 
avoir une famille nombreuse. Il y en aura 
sans doute quelques-uns qui se mariei'ont 
sans penser à l'avenir. Mais la misère où ils 
tomberont sera une leçon pour les autres; 
et leurs'enfans périront faute de subsistance y 
ou ne laisseront point de postérité. On peut 
it^ve le même raisonnement sur les mar- 
chands, sur les artisans et sur les proprié-^ 
taires. 

Concluons que l'emploi .des ferres est 
différent lorsque les besoins multipUésmul^ 
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tiplient les cGnsommations , et qu'alors là 
"population diminue nëcessairement. 

Il est vrai que , si notis avions mis notre 
•Jaeupîade dans toule autre position , elle 
trouveroit des ressources dans lés contrées 
dont elle leroît environnée. Elle y pour- 
toit envoyer deis colonies ; et, dans ce cas\ 
H seroît possible que la population ne dî- 
piinuât pas \ elle pourroit même croître 
^ncor€i Mais , si ces contrées et oient occu- 
^•pées pai* d'autres peuples j il Faudroit ar^ 
hier, et la guerre défruiroit les Imbi'aas 
nque les terres ne pourroient pas ndlirrir. 

Je conviens encore que^lorj^ueles trou- 
peaux consommeront le produit d'am grand 
nombre d'arpens , les terres réservées pour 
la subsistance des hommes en deviendront 
tplus fertiles , pavce qu'on y répandra Teii* 
grais en plus grande abondance. Mais on 
conviendra aussi avec moi <]Ue cette ferîi- 
lité ne*$era pas une compensation suffi- 
sante. Quand même , ce qui n'est pas pos- 
able,ces terres; priiies séparément, pro^ 
duiroient autant que toutes eiisem ble , 
comment poiuToient-elJes sufiîre à la même 
population dans un temps où les homniel 
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I consomment à Fenvi toujours davantage ?^ 
! On dit souvent qu'on peut juger, par la' 
population , de la prospérité d'un état: 
mais cela n'est pas exact; car certainement , 
on n'appellera pas prospérité ces temps où 
j'ai représenté notre peuplade , lorsque j'en 
portois la population à dix millions d'ames*; 
Cependant la multiplication deS' hommea^^ 
ne peut être aussi grande que lorsqu'ils $ei{ 
contentent de vivre, comme elle, chacun; 
du produit d'un arpent. 

Ce^'estdonc pas la plus grande popn-; 
lafion , considérée en elle-méiikf , qui doit 
faire juger dé la prospérité d'un état : c'est 
1^ plus grande population qui , étant con-? 
sidérée par rappq?t aux besoin$ de toutes > 
les classes de citoyens , se concilie avec '- 
l'abondance à laquelle ils ont tous droit de: 
prétendre. Deux î'Oyaumes pourraient être 
peuplés inégalement, quoique le gouverr* 
nement fût également bon ou également ^ 
mauvais dan$ l'un et dans l'autre, 

La Chine , par exemple , renfermée un ^ 
peuple imtoense. C'est que l'unique nour-i» * 
riture de la multitude est le riz ' dont ci\ 
fpity cliatjue année daAS plusieurs prch.^ 
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vtQces I trois moissons abondantes : car k 
terre ne s y. repose point, et produit sou- 
vent cent pour un. Celte intdtitude , qui a 
peu de besoins, est presque nue, ou est 
vêtue de cotoh , c'est-à-dire , dTune pro- 
duction si abondante, qu'un arpent peut 
fournir de quoi habiller trois à quatre cents 
personnes. Cette grande population ne 
prouve donc rien en faveur du gouver- 
joement : elle prouve seulement que les 
terres ont une grande fertilité , et qu'elles 
sont cultivées par des hommes laborieux 
qui ont peu^^ besoins* 

Les terres seront en valeur par^tout ou 
Tagriculture fouira d'une entière Ubertë; 
et alors la population ^ en proportion avec 
les consommations , sera aussi grande qu elle 
peut l'être. Voilà la prospérité de l'état. 

On pourBoît demander s'il est plus avan- 
tageux pour un royaume d'avoir un million 
d'habitans qui subsistent, l'un portant l'au- 
tre , du produit de dix arpens par tête, ou 
dix milUous qui subsistent chacun du pro- 
duit d'un seul arpent. Il est évident que 
cette question reviendroit à celle-ci: Est-il 
plus avantageux pour un royaume çuc 
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ses habitans aient le moins de besoins 
possibles , ou qu^ils en aient beaucoup ? 
oxx encore : estait plus avantageux pour 
un royaume que ses habitans restent dans 
le premier étai où nous auons représenté 
notre peuplade , ou est-il à désirer quUh 
en sortant ? Je réponds qu^il faut qu ils 
en sortent. Mais quel est le terme où il faifc- 
droit pouvoir les arrêter ? C'est ce que noui 
examinerons dans le chapitre suivant, 
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cjiapitre; xxvi 

I)e V emploi des hommes dans une 
société qui a des mœurs simples. 

JujN Amërique , dans de« terres abandon- 
nées à leur fécondité naturelle, et couvertes 
de forêts, il faut , à la subsistance d'un 
sauvage , le produit dç jjuatre-vingts ou 
cent arpens , parce que les animaux , dont 
>l fait sa principale nourriture , ne peuvent 
pas se multiplier beaucoup dans des bois 
pu ils trouvent peu de pâturages , et que 
d'ailleurs les sauvages détruisent plus qu'ij^ 
ne consomment, 

A ces vastes pays presque déserts , nou$ 
poi^vons opposer celui de notre peuplade , 
lorsque le nombre des hommes étoit égal 
|iu nonabre des arpens. Voilà les deux ex^ 
trêmes de la population. • 
. Cette peuplade a, sur une horde saij? 
yage , l'avantage de trouver l'abondance 
,' daa$ 
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dans les lieux où elle s'e$t fixée : mais elle 
a besoin de plusieurs arts pour sortir de 
Fétat grossier où elle se trouve d'abord. 

Je n'entreprendrai pas d'expliquer com- 
ment elle en fera la découverte : cette re- 
cherche n'est pas de mon suje^. Je passe 
aux temps où elle connoîtra ceux qui re- 
montent à la plus haute antiquité : l'art 
de moudre le froment et d'en faire du 
paitt ; l'art d'élever des troupeaux ; l'art 
de former des tissus avec la laine des 
animaux, avec leur poil, avec le coton, 
le lin , etc. , enfin un commencement d'ar- 
chitecture. 

Alors elle trouve , dans le pain , une 
nourriture plus délicate que dans le blé 
qu'elle mangeoît auparavant tel, qu'elle 
l'avoir recueilli. Elle a, dans le lait de ses 
troupeaux et dans leur chair, un surcroît 
de nourriture qui la fait subsister avec 
plus d'aisanca Les étoffes et tissus dont 
elle s'habille garantissent mieux des in- 
juresde l'air que des peaux • grossièrerpent 
cousues ensemble ; et elles ;>ont d'autant 
plus commodes qu'elles ont une souplesiîe 
;4qiai laisse au corps la liberté de tous ses 
6 iz 
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monVëtiieifeT Enfiii se* bâtînïéh.4 ^ plus it^ 
îidei et |)Itis grands , isbbt iijô âbii plus sût 
poiir les chôs^eé qu'elle vewt comei'Veri^ et 
feUe 5 tit)ùve plvt^ de lèommôditéj. 

Quand Ifes étoffée «dAt fcortiiitodëé et du. 
tablés , il importe p^tî qti'éllfei ^îêût M^ 
vailïéës avieê plus de fihteisiè : si fa âcf«mmiiè 
est abondante et ^îfte , H Séroit pétit^^e 
dangereux qu'eîte AéVîAt lilâ* déiieàlè ; «, 
îoWqitne "dèé . Mtifrlébs èolidéè Sôrit a*l5Èi 
grands poifr logfer ùiife faîtiiHei^ rehftr* 
mer tbiites les choàfes dent elle à besoin, 
eijt^l absolument hëêéssôîtè d'y troUvet 
toutes les commodités dont un peiiçlfe àtoolS 
s'e^tfait autant dliabitudës? 

. Eùti^e une vie gf dssiète et une vfe molle, 
je votidrois distfagliei* une \ib simple y et 
en déterminer Tidée, s'il erf-^o^ble, avec 
quelque pre'cisioàu 

Je tue représente tlne vie* gro^ièi% dans 
le premier érat où a été notre pê*j>lade: 
je me ^ép^é$en^e une vie ytiolite àau^ ces 
te^mps où les excès en tous ^eni^ê ont cîor- 
roitipu les mœurs. Ces fextrêttiié^s ^>tit fa- 
ciles à saisir, Cest entre Tiln et Taûttè que 
nous devons trouver la Vxé ^ifiiple. M$is 
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OU commence-t-elle et où nuit-elle ? Voilà 
ce qn'oa m peut montrer qu'àpeu-prè?* 

Nous passons de la vie grossièi'e à la vie 
simple, et de la vie simple A la vie molle 
par une suite de ces choses que Fhabilude 
nous rend nécessaires , et que , par celle 
raison , f ai appelé de seconde ' néccssite\ 
H fautdonc que les arts fassent (}uel(iues pro- 
grès pour nous tirer d'une vie grossière; et il 
feut qu'ils s'arrêtent après quelques progrès^ 
pour nou« empêcher de tomber daus unô 
vie îfflioUe. I« passage de Tuiie à Feutre, 
est insensible^ et ce n'est jamais que du plus 
au moins que la vie siinple s'éloigne d'un 
des extrêmes^ comme ce n^est jamais q^e^i 
du plus au moins quelle s'approche de, 
Fautre. Il n'est donc pas pos^ble jd'en par- 
ler avec une exacte |)récision. 

Il estaieéde serepre'^nter ce que c'éloit 
qtie la vie t^imple, lorsque les hommes, 
avant de. s'êjre rassemblés dans les villes,, 
babitoient ies champs qu'ils cwllivoient; 
Alors ^quelqiaK?s progi'ès qu'eusseut faits les 
arts , tous se rapportoient à l'agriculjui'e , 
qui étoit le premier art^ l'art estimé par- 
jtessiis tOSUS; 
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Or , tant que Tagi^culture a été regar-* 
dëe comme le premier art, comme celui 
auquel tous les autres doîveot se rapporter, 
les hommes , bien loip de pouvoir s^amol- 
lir, ont été nécessairement sobres et labo- 
j'Ieux. Le gouvernement, simple alors, de- 
luandoit peu de lois , et rféngàgeoit pas 
tians de longues discussions. Les affaires 
entre parliculiers , uaises en arbitrages, 
ûvoient pour juges les voisins doutTëquile 
dloit reconnue. Les intérêts généraux se 
treiitôient dans l'assemblée^ des pères de fa- 
mille ou des chefs qui les repi'ésedtoient; 
cl Tordre se raainlenoit en quelque sorte de 
lui-même chez un peuple qui avoit peu de 
besoins. 

* Voilà la vie simple : elle se reconnoît 
sensiblement à' Fenaploi des hommes, dans 
une société agricole qui se maintieijt avec 
peu de lois. Cette simplicité subsistera tant 
que les citoyens ne seront qu'agrîcultears; 
et il s'en conservera quelques restes- dans 
tous les temps oùragricùlturesera en quel- 
que considération parmi eux. 

Après la fondation des villes , le gouver- 
pement ne pouvoit plus êlre aussi simple, 
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cl les défîOrdres commejicèrent. Les proprié- 
taices, comme plus riehes , se trouvèrent 
saisis de la principale autorité : ils parois- 
soient y avoir plus de droit, parce qu'étant 
maîtres des teiTes, ih avoient un plus grand 
intérêt au bien généraL * > 

: Tous vouloient avoir la même part à la 
puissance , et tous cependant ne le pouvoient 
pas. Les richesses donaoient l'avantage aux. 
uns, plus d'adresse ou plus de talens le don- 
noient aux autres; et, dans ce conflit, Tau-: 
toritédevoit être flottante, jusqu'à ce qn'uu 
clieMe parti s'en fût saisie ou.que la nation , 
açsetnbWe, eût donné> une forme au gou- 
v^ruem'ent. C'est alors qu'on créa un sénat 
pourveiller aux intéi^êts de tous ; et, on lui 
d<j)iina un roi^ c'est-à-dire , un chef (i), nom 
qui devient ce que nous appelons un titre , 
lorsque la royauté se fut arrogé la plus 
^ande puissance. Mais les rois , dans les 
commencemens , n'ont eu qu'une autoriié 
bien limitée. 

Sous cette nouvellefornjede gouverne- 

( I ) Roi , dans les commenceraens , n'a sfgniSë 
que œ que nous entendons aujourd'hui par -clieC 
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meut^ il n'y avoît encore qtfun petit aombre 
de lois, et ce petit ncMnbre est une preavé 
de la sîmplicîtë des nuBurs* GW dans \eé 
temps de corruption que lesloif semtilti* 
pliait. On en fait contintielleni^ity parce 
qu^on en sent continuellemexit le besoin, et 
il semble qu'on en fait toujours inutilement :^ 
car elles tombent bientôt en désuétude , e» 
•n est sans cesse obligé d'en refaire. 

On juge avec raison que, lor«}u\ine na«» 

fion n'est recherchée ,m dans m nourriture , 

ni dans son habillement, ni dans son loge>* 

ment, il suffit, pour la faire subsirferdanè 

l'abondance et dans l'aisance, d'empk^et 

le quart des citoyens aux travaux journa» 

liers de la cultivation et dès arts grossiess^ 

Un autre quart, ou à-peu-près, sont trop 

jeunes ou trop \ieux pour contribuer, par 

leur travail, aux avantages de la sociéJë: Il 

en resteroît donc la moitié qaî seroit sans 

occupation. C'est cette moitié qui >e retire 

dans les villes. Elle comprend les'pro* 

priétaîi'es , qui se, trouvent naturellement 

chargés de§ principaux soins du gouveme-. 

ment; les marchands qui facilifentle plus 

grand débit de toutes les choses néçetisaire* 
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à la vie } et les artisatts qui travftillejqLt av^ 
plus d'act les matières premières. 

Si les arts Tètent da»$ cet état, où le tra» 
vail d'uu quart des citoyeoô ^utfit à k s^b^ 
wstabçe de loup , la plupart de ^mx qui 
n'auront pdiot de terres ea propriété «erojQÉ 
dans rimpuissanae de subsisler , puiiqu'ib 
seront saas Okccupàtioas, et ce scrcât le plua 
grand Borahre. 

, On- ne peut pas ne pas reconnoître que 
ce ne fût là une source de désordres.Or,s'il 
knporle d'un côté que chaque citoyen puisse 
vivre de soa travail , ii es|: cerlaia de Tauti^ 
qu'ohne pourra donner de roGCupatioaà 
tous, qu^autant que les arfs auront fait 
de nouveaux progrès. Il e^t donc de Tiur 
térêt de la société que ces progrès se 
fassept - ' 

L^ artisans , qui réussissent dai^ ces 
arts perfectionnés , font du linge pliu fin ^ 
de plup beau d»ap, fies vases d'une forme 
pluscommodie^ des instrnraens plus solide^ 
ou plus utiles, dés ustensiles de Routes fspèces, ^ 
propres a de nouveaux usages , ou pius pro- : 
près aux anciens que ceux donjt op se s^- ' 
voit. T&m pes^a^ts, tant ^idon li'y inelJtra - 
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poiat trop de recherches , se concilieront 
avec la simplicité. 

Ce que j'appelle r^cA^r4îA^ peut^e trou- 
ver dans les matières premières et dans le 
travail : dans les matières premières^ lors- 
qu'on préfère celles qu^on tii'ede l'étranger, 
uniquement parce qu'elles sont plus rares, 
et sans y trouver d'ailleurs aucun avantage : 
dans le travail, lorsqu'on préfère un ouvrage 
plus fini , quoiqu'il n'en €oit ni plus solide , 
ni plus utile. 

Or, dès qu'il y aura moins de recherches 
dans les matières premières et dans le tra-» 
vàil , le$ ouvrages en seront à moins haut 
prix. Dés que les ouvrages seront à moins 
haut prix , ils feront plus proportionnés 
aux facultés des citoyens. L'u^ge n'en sera 
donc interdit à aucun d'eux : tous en joui^ 
xont, ou se flatteront au moins d'en pou- 
voir jouir. Ce sont .sur- tout les jouissances 
exclusives qui font disparoitre lasin^plicité. 
Quand on commence à croire qu'on en vaut 
mieux, parce qu'on jouit des clioses dont les 
autres ne jouisserit.pas, on ne cherche plus 
a valoir que par ces sortes de choses : on croit 
se dlstingtier ;içnj affectant, d'en jouir, lors 
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même qu'on n'en sent pli^s la jouissance ; 
et on cesse d'être simple, non feulement 
parce qu'on, n'est pas comme les, autres , 
mais encore parce qu'on veut paroître ce 
qu'où n'est pas. 

• Tel est donc Tempîbi des homuies cUe^ 
notre peuplade. Elle a des magistrats qu elle 
a chai'gës des iioios du gouvernement, d^s 
laboureurs qui cultivent les terres, des arti- 
sans pour les arts grossiers, d'autres artisans 
pour les arts perfectionoés , et des marchands 
qui mettent lous les citoyens à portée des 
choses à leur utage. 

- Tout lé monde travaille à l'envî dans 
cet te -jocie'té ; e t , parce que chacun a le choix 
de$es occupation^, et. jouit d'une lil^er^é en- 
tière , le travail de l'un ne nnit point au 
travail de l'autre. La concurretnqe , qui 
distribue les emplois, met chacun èsa place : 
tous subsistept, et l'ëtat est riche des travaux 
de tous. Voilà ie terme oùjesarts doivent 
tendre, et où ils devcoient s-arrêtci% 

En effet, si, pi!)arifaire de nouveaux pro-- 
grès , . ih mettent trop de recherches dans 
les choses d'usage; s^iknous font uo besoin 
<rune multitude ^e. choses qui ne^^rveiit 

12, 
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quàla magnifkeoce; s'il nous en font im 
autre d'u«e mnltitiad^ de fiîvolit^ , c'est 
. alors que le$ cîtoyenis, bien loin de contri* 
buer par leurs travaux à élever et à coneo* 
lider re'dîfîce de la société , parofesent au 
contraire le sapper par les fondemens. Le 
îuxe, dont nous allons traiter , eplevera les 
artisans aojx arts les plus-«tiles :'il enlèvera 
le laboureiu' à la dbarrue : il fera ban^ser 
le prix des choses les plus n^cesi^iws à la 
vie; ef, pour un petit nonibi^ de >ciîoyen8 
qui vivront dans l'opulence , la mukîtudje 
tombera dans la misère. 

Un peuple ne sortira point dé la simplî- 
cité, lorsqu'au lieu «le marcber pied« nus, 
il aura des chaussures commodes; lorsqu'aux 
Vases de bois, de pierre, de terre ^ il préEe- 
rera'dés vases plos solide» , faits avec des 
«létaux commsans; lorsquil se sarviift de 
Jiîige ; lorsque ses véteraens ^seront d'une 
forme plus propre antx usages afuxquds il 
les destine; Im-sqU'il aura des ustensiles die 
toutes espèces, mais d'^un cprix p^^Oportionné 
aux facultés >de tous t en ^unmot^ il n'eu 
sortira point, lorsque, dans les arts qu'il 
«rie ou qu'il perfectionne^ il. ne cher- 
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cliera que des choses d'un usage commun. 
Concluons que, puisque dans une société 
toijs les^itoyeiis doiv^t^tre ppcypés, il est 
avantageux ou même nëcessaîre que les 
arts fassent assez de progrès pour fournir 
de Toccupation à tous. Ce sont les choses 
dont Tusage fait sentir la nécessité qui 
doivent^e laïègle del'emploi^des hommes, 
et pi*aciiu:er aux uns Les moyens de sdbsister 
.en ti*ax;ailUknt, sans exposer les autres à 
tomber dans la.:aiioiiesBe* j 

Le sujet de ce dbapitcés'^olaircir^ encore 
dajQS lé suivant, où:ndus traiterons du luxe, 
cestr à-dire, d'un genre de vie qiii est le plus 
éloigné de ia simplicité. 
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CHAPITRE XXVTL 
Du luxe. 

\J E FU I s qu'on écrit sur le luxe, les uns 
eu font Tapologie, les autres en font la sa- 
tire, et on ne prouve rien. C'est qu on ne 
cherche pas à s'entendre. 

On parle du luxe comme d'une chose 
dont on se seroit fait uneidëe at^oI«e , et 
cependanfrnous p'en ayons^ qu'une idée re- 
lative. Gé qui est luxe pour uec peuple ne 
l'est pas pour un autre; et, pour le jnêm% 
peuple , ce qui Fa été peut cesser de 
l'être. 

Luxe , dans la première acception du 
mot, est la même'chose qu'excès; et, quand 
on remploie en ce eens, on commence à 
s'entendre. Mais, lorsque nous oublions 
cette première acception, et que nous cou- 
rons, pour ainsi dîi'e, à une multitude d'i- 
dées accessoires, sans nous arrêter à aucune, 
nous ne savons ce que nous voulons dire. 
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Substituons, pour un moment, le mot 
^ excès à celui de luxe. 

La vie grossière de notre peuplade , lors 
de son'établissement, seroit un excès de re- 
cherches aux yeux d'un sauvage, qui, ac- 
xîoutuméà vivre de chasse et de pèche, ne 
comprend pas la nécessité des besoins qu'elle 
s'est faits. Parce que la terre , sans être tra- 
vaillée', fournit à sa subsistance, il lui paroît 
que ceux qui la cultivent sont trop recher- 
chés sur les moyens de subsister. 

Voilà donc, à son jugement, un excès^, 
qui n'en est pas un au jugement de notre 
peuplade, ni au nôtre. 

Mais diez notre peuplade même chaque 
nouvelle commodité, dont l'usage s'intro- 
duira , pourra être regardée comme un 
excès de' recherches partons ceux qui n'en 
sentiront pas encore le besoin. Est-elle donc 
condamnée à tomber d'excès en excès, à 
mesure qu'elle fera des progrès dans les 
arts? 

Les hommes ne jugent différemment de 
ce que tous s'accordent à nommer excès 
que parce que, n'avant pas les mêmes be- 
soins, jl est naturel que ce qui paroît excès 
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& Tun UQ le f atoissa pas à r^asitre. 'Voilà 
sans doute pourquoi eu a (a at de peiâe kBUr 
vok ce quauveutdiie ^w>d^^|>arjQ[du 
luxe. 

Je distingue deuît sortes d'exeè» : le*iîfi3 
qui ne le «ont que p^rçiç qu'^ts i^^airnsfi^ 
ieU aux yeux d'uii certain noml^r^^ le^s 
^utreç ^ui le sont papcç qu ijs doivent par 
xoître tels ^ux yeux de to,us. C'est dan^ c^ 
derniergque je fais consister lej«xe. Voyons 
donc quelles sojçd: Ie$ choses qjMi doivent p^- 
roîtreun excès ,aux ye«;x de toiM, 

Queiqve recherchées que les ç^osqs^ieQt 
pu paroître dans les eonai»enQewe^$j elles 
tue sont point un exeèa lor6qu\elj[esâOBi de 
nature à deveoir d'un r^g^.ciommmi. Alcwrs 
f elles soîBit vue suite dps -progrès q^'ile^tim- 
poi-lant de ftiire fiiive mx wi^s; e4i| viendra 
un teanps où tout le mo;jde ^'acowderaà 
les regarder comane nécess^res. On voit 
même qujellespeuveirf sç eon^^i^r a.\ecifi 
simplicité. • . , 

Quaiad au contraire les ch^ses^dèpajlure 

à ne pouvoir éti'e caiu?îjunes,sont réîr^Té^s 

pour^e petit nombre^à rie?:clui5iondupliï8 

^gr^^d , eUes doivent. toujojArs êtrjB rf^ard4^çs 
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comme ua excès : ceux-mêmes qui miment 
le plus à en jouir jxesi poiorrout pas discofl*» 
venir. Le Itixe consiste clone dans les choses 
qui paroissent un excès auxyeiix de tous , 
pa^ce qu'elles Bont , par leur nalure , réser- 
vées pxMir le petit nombre à Tèxclusion du 
pltfô grand. 

Le linge^ qui a été' i^n luxe dans son ori- 
gine, n'en est pas un aujourd'hui. L'or et 
Targent , qui , dans les meubles et dans les 
lidbits, a toujouri été un luxe, en sera tou- 
ijurs un. 

Le soie étoit un luxe pour les Rom.ains, 
parce qu'ils la firoient des Indes, et que , par 
conséquent, elle ne pouvoit pas être com- 
mune chez eux. Elle a commencé £i être 
^noÎQS luxe pour nous, quand -die a cous- 
in encéà être une production de notre cli- 
mat; et eUe le sera imoins, à proportiQti 
qu'elle deviendra plus commune. 

.Enfin les powmes dé teirre seroient un 
iuxesijir nos tables si nos^chfimpp n'enpro- 
duisoient p^s , et qii'il fallût les faiee ven^r 
é grands frai^ de l'Amn^ique septentricn 
nale, d'où elles Viennent originairement. 
Les gens riches , do.ot le goût est ôu pror 
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portion avec la rareté des mets^ les juge* 
roient excellentes; et un platde cette i-acine, 
dernière ressource des paysans à qui le pain 
manque /feroit la célébrité d'un repas. 
" Pour juger s'il y a du luxe dans Tusaj^e 
-des choses, il su ffiroit donc souventde con- 
sidérer réloîgnement des lieux d'où on les 

tire. En effet , lorsque le commerce se fait 
entre deux nations voisines, le luxe peut ne 
s'intï'oduire ni chez Fune, ni chez Tautre; 
parce que les mêmes choses peuvent, par 
des échanges, devenir communes chez 
toutes deux. 

Il n en est pas de même lorsque le com- 
merce se fait entre deux peuples fort éloi- 
gnés. Ce qui est commun chez nous de- 
vient luxe aux Indes , où il est nécessaire- 
ment i*are", et ce qui estconfimun aux Indes 

-devient luxe chez nous, où il est rare aussi 
nécessairement. 

' Le luxe peut donc avoir ^ieu dans IV 
sage des choses qu'on fait venir de loin : 
mais ce n'est pas le seul. Il peut y en avoir 

*un dans Fiisage aes choses qu'on tite d^iiue 

•nation voisine, et même dans l'usaîTe de 

xdles * qu'on trouve chez soi 
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On prétend que , si la France payait 
en vin «le Champagne le^ dentelles de 
Bruxelles ,. elle donneroit , pour le produit 
d'un seul arpent de lin, le produit de plus 
de seize mille arpens en vignes (i). Le» 
dentelles quoiqu'elles ne nous viennent pas 
de loin, sont donc une chose dont l'usage 
ne peut pas . être commun , ou une chose 
de luxe. 

Meus , quand les -dentelles s« feraient eu 
France , d[le$ û'en seroîent pas moins luxe : 
elles seroient même encore à plus haut 
prix , et, par conséquent , d'un usage moins 
commun. 

Le prix de la main-d'œuvre transforme 
donc en choses de luxe les matières pre- 
mières que noire sol produit en plus grande 
abondance. Il y a beaucoup de ce luxe dans 
nos meubles, dans nos équipages, dans nos 
bijolix, etc. 

Quoique tous ces Inxes tendent à coi-^ 
rompre les mœurs, ils ne sont pas tous 
également nuisibles, w' /nsidéron^-les d'à*- 



(i) Essai sur la nature du comiiiurce , part. !«'« , 
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bord par rapport à Tétat , uqxi$ lescotmàê- 

rerons ensuite par rapport aux particulier* 

Denx natiouscominei^'oeronf ftvcc le vaêm» 
^vaatage , toutes I^ ïoU que çbftçup^çec^vy^ 
en productions Tin^quast* té ég^p^jfiqiiau' 
tité qi^'eUe livrera. M^i^, H Y^m 4on^ M 
produit de ^ei^e mille firpeus po|U' Iç pro-r 
duit d'un ^eul , U ^ éiià^pX qu'eHa sera 
prodigieusement lésée» Le luxe de* 4|bq^ 
telles ^t donc pwiWe à Ja Fr^iace» Il en- 
lève \ine grwde fub^si^twce , et , pa^r con* 
séquenti, il tend à dimiftu^ la pop^lat^ii, 

Il pourroit être avjiutft^WK poç^: Tïlpropp 
d'envoyer aux Indes le surabondait 4^^ 
produ^eriopf. Mm^.n ^n'^voituij ^^a* 
haipda# q«e paref qi^'iaillg se depeiiple , elle 
fproit mieux denipjloyer se^ jte?*res à ^^ isulh 
si^l^Qce de ^es propres ImbitajEjs, et 4' Wg- 
n^^terses productio^iS^SLJBq dVn^apyi^tw: 
sa populaîion. _ 

Il lui aéié surtout avanf agetix de se dé- 
haritasser , dans c€ compaerce, d'une partie 
de l'or et de Targent que l'Amérique lui 
fourni^soit en )rop grande abondanice. Mak- 
les choses de luxe , .qu die tioe dj8s Indes , 
lui coûtent en échange des millions d'hoBfi- 
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nfta. Combien n'en perit-il pas dans le trajet ! 
Combien dans dea cHrnats mal-sains, où 
elle esl obligée d'avoir des entrepôts î Com-. 
bit»n dans les gTierres avec le* Indiens î Com- 
bien enfin dans les guerres que ce commerce 
Msciîe entre les nations rivales ! Je croirai 
ce luxe avantageux pour l'Europe lorsqu'il 
sera prouvé qu elle a une surabondance de 
population. 

Quant aux choses de luxe qui viennent 
de notre sol et de notre industrie , elles peu^ 
vent avoir quelque utilité ; mais elles ne sont 
pas sans abus. 

Lorsque , dans la primeur , un homme 
riche achète cent 4cn$ un litron de petiti 
pois, c'est un luxe, tout le monde ^n con- 
Aient. Mais il seroît à souhaiter que tous 
les excès des hommes à argent fussent de 
cette espèce : car leurs richesses^ se ver- 
seroient immédiatement sur les champs 
comme un engrais propre à les rendre 
fertiles. _ 

Il n'est pas douteux que les sommes que 
nous dépensons en meubles, en équipages^ 
en bijoux^ne se versentau^si surnoschamps , 
lorsque.juous employons à ces ouvrages jqios 
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propres ouvriers , puisque ces ouvriers les 
rendent eadëfail au labourevir qui les fait 
subsister. Mais elles ne s'y verseni pas im- 
Biédiatement Elles commencent par ea- 
richir Touvrier; elles l'accoutument à des 
jouissances qui sont un luxe pour lui : et 
ces jouissances excitent l'envie ou Témula' 
tion de tous ceux qui se flattent çje rëusâr 
dans le mémiR métier. 
' En effet, coînipe cet ouvrier est •un 
paysan dont tous les parens sont labou^ 
reurs, sa condition améliorée fera voira 
tout son village combien l'industrie darf 
les villes a d'avantages sur le§ travaux de 
la campagne* Oudësertera donc les villages. 
Sur dix paysans qui auront pxis àes mé- 
tiers un seul réussira, et neuf ne gagne- 
ront pas de quoi vivre. H y aura donc dix 
hommes de perdus pouar i'agricultare, et 
neuf pauvres de plus dans la ville. Voilà, 
pour l'état, les inconvéniensque produit le 
luxe , lorsqu'il consiste dans des ouvrages 
auxquels nous employons nos propres ou- 
vriers, 

^ Pour juger desinconvéniensdu ïuxe par 
rapport aux particuliers , f en distingue de 

X Digitizedby Google 



ET LE iSOUVERNEMEîTT; 285 

trois espèces : luxe de magnificence, luxe 
de commodités, luxe de frivolités. 

Le premier me paroît le moins ruineux , 
parce qu'une partie des choses qui ont 
servi à la magnificence peuvent y servir 
encore; et que d'ailleurs, lorsqu'elles sont 
de nature à ne pas se consommer, elles 
conservent une grande valeur, même. après 
avoir été employées à nos usagés. De ce 
gepre sont la vaisselle d'or on d'argent, les 
diamans, les rases de pierres rares, les 
statues., les tableaux , etc. 

Celui de commodités, .plus contagieux, 
parce qu'il est proportionné aux facultés 
d'un pltts grand nombre de citoyens, peut 
être fort dispendieux : car il devient plus 
grand à mesure qu'on s'amollit davantage, 
et la plupart des choses qu'on y emploie 
perdent toute leur valeur* 

Enfin le luxe defrivolilés, assujetti aux 
caprices de la mode, qui le reproduit con-^ 
tinuellement sous des formes nouvelles, 
jette da^s des dépendes dont on ne voit point 
Jes bornes, et cependant les frivolités , pour 
la plupart , n'ont de valeur qu'au momerit 
QÎi on \çs açhèle, a^ 
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Quelle e'ot la fortune qui peut suffire à 
toutes ces sortes de luxe ?. Il faut donc c1e$ 
ressources, et on en troui'e malbeureuse- 
;meiit pcnir achever sa mine. On dira »am 
doute que le luxe fait subsister une muU 
titude d^ouvriers, et que, lorsque les n* 
chesses restent dans Fétat, il iiiJ porte peu 
qu^elles passent d^une famille dans tui6 
autre. 

Mais, quand }e désordre est daiistoiKes 
les fortunes , peut-il »e pas y ea av^dam 
Tétat ?'Que deviennent les moeurs lonK|pe 
les principaux citoyens, qu on prend pour 
exemple , foccés à être tout-à-la-fois avides 
^ prodigues, ne connoissent que le besoin 
d argent, que tout moyen d'en faire est 
reçu parmi jeux, et qu'aucun ne déshonore? 
Jbe luxe fait subsister une multitude d^ou- 
Vtîers, j'en conviens. Mais faût^l fearnier 
les yeux stu- la misère qui se répand dam 
les campagnes ? Qui donc a plus de droit 
à la subsistance, est-ce Tatlisaades choses 
de luxe , ou le laboureur ? 

Cest une chose de fait que la rie simple 
peut seule rendre un peuple riche, puis- 
êàiit et heiirctu^c Voyez la Grèce d^as se* 
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tetops florissatîs 1 c'est à titi reste de âm^ 
pilicité qti^eJle devoit cette piiiiîsatice qxà 
ëtôûAe les nations «tnoilies. Voyez même 
lès pfetîples de PAsie ûVant Cyrus. Ils 
aroient des vi6«$, ils connoissoient le faste; 
mtàs \t luxe n'aroit pas êiicore répandu ^û 
poisbù mortel mt toutes les parties de la 
Société. Si la magnifiGence re monttcit dâiï» 
de$ tiiésws qtj'oA eiîèâssoit pour le besoin^ 
dans rie grandes entreprises, dans des tra- 
vaux aussi va^stes qu\itîles; si elle se mon- 
troitdans les meubles, dan» rbabilleroéat,. 
au moins ne connoîssoît-on pas toutes nos 
commoditës, et on connoîssoît moins encore 
toutes les frivolités, dont nous n'avons pas 
honte de nous faire autant de he^oiriif. le 
luxe ra^énoLe de la table , quel quil fût, n'a- 
voit lieu que dans des festins d^apparaf. 
Hcbnsistoît dans l'abondance plutôt q/ue 
dans la délicatesse. Ce n'étoit pas deux fois 
par jour, jusquesdans les maisons des par- 
ticuliers^ une profusion de meJs, apprêtés 
avec élégance , et étalés avec faste. 

Je ferois volontiers Tapologle du lujce 
des anciens peuples de TAsie. Je le vois 
^e concilier avec un reste; de simplicité 
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'jusques dans les palais des so^lve^aîns^ SHl 
est grand, je le vois soutenu par des r^ 
chesses plus grandes encore, et je jconi'^ 
prends qu'il a pu être de quelque utilité. 
Mais nous qui, dans notre misère, n'a- 
vonsquedes ressources ruineuses, et qiri, 
pour nous procurer ces ressources^ ne crai* 
gnons pas de nous déshonorer, nous vonlon$ 
vivre dans leluxe^ et nous voulons que notri 
luxe, soit utile i 



CHAPITRE 
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CH APITRE XXVIII. 

De r impôt , source des rei^êhus 
publics. 

TiK considérant comment les richesses se 
produisent, se distribuent et se conservent, 
nous avons vu que le commerce a besoin 
d'une puissance qui le protège. J'appelle 
rei^enus publics ou de Vétat les revenus 
qu'on accorde à cette puissance. Il s'agit 
de savoir pourquoi et par qui ils doivent 
être payés. 

Une société civile est fondée sur un con- 
trat, exprès ou tacite, par lequel tous les 
citoyens s'engagent, chacun pour leur part, 
à contribuer à Favantage commun. 

En général, pour contribuer à cet avan- 
tage, il suffit d'être utile ; et on le sera 
toutes les fois qu on aura un état, et qu'où 
en remplira les devoirs. 

Cette manière de contribuer est une obli- 
gation ique tous les citoyens , sans excep- 
6 " i3 
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tion ont contractée en se réunissant en corps 
de société. 

Un homme inutile n'est donc pas un 
citoyen. A charge à la société, il ne fait rien 
pour elle : elle ne lui doit rien. 

Mais il ne sufiit pas toujours d'avoir nn 
état et d'en remplir les devoirs. Dans le gou- 
vernement de toute société civile , il y a des 
dépenses publiques, nécessaires, indij^pen* 
sables, et auxquelles , par conséquent , les 
citoyens doivent cohtHbuer, 

Us ne le peuvent qu'en deuk manières ; 
Tune en travtiillknt eux-mêmes aux ouvra- 
ges publics , Tautre en fournissaïit la sub- 
sistance à ceux qïiî travaillent. Or , comme 
cette subsistance et ce travail peuvent s'é- 
valuer en argent , nous rédttîrons, pcfur plus 
de simplicité, aune cojitributîon faite en 
argent , ces deux raianières de contribuer. 
Une pareille contribution, si elle erf réglée 
par la nation même, se nomme subside 
où don gratuit ; et on le nomme impôt, 
si elle est imposée par le gouvernement. 
On demande qui doit payer les sub&idesou 
iippôts? 

Il n'y a. en géneValque deux classes di 
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citoyens : icelle des propriétaires , à qui 
f toutes les terres «t touies les productions 
appartiennent; et celle des Variés, q«i, 
n ajant ^i terres , ni productions en propre, 
subsistent avec les salaires dûs à leur tra- 
Tail. 

La première peut Êacîîemen t contribuer , 
parce que , toutes les productions éèant à 
elle, si elle n'a pas tout l^argent^ elle a plus 
que Féquivalent (i), «t que d'ailleurs il 
passe entièretnent par 'ses mains. 

La «ecofide ne le samtât. ËUe ne peut 
pas foutïîîrla subsistance à ceux qui tra- 
vaillent, pttîsqu'el}e n'apcHfit de produc- 
tions en propre. Eéle ne peut pasleiir donner 
l'argent dont il^ ont besoin pour acheter 
cette sufeâsftance , puisqu'elle n'a pour tout 
argent que «on salaire, et que ce salaire, 
réduit au p4ùs bas par la concurrence,- n'est 
précisément que ce qu'il lui faut pour sub- 
sister ejle môme. 



(i) Il faut se souvenir que, quelque quartité 
d'argent qu*il y ait chez une nation , il ne peut 
jamais avoir une valeur égate à la valeur de tou- 
tes les productions. 
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Représentons-nous des peuples qui n ont 
aucun de nos préjugés, des peuples tels que 
ceux que j'ai supposés ; la première idée qui 
s'ofiPrira à eux seroit- elle de dire ? Il faut 
que ceux qui tC ont rien contribuent aux 
dépenses publiques comme ceux qui ont 
quelque chose; ou autrement, il faut que 
ceux qui rCont que des bras et de T in- 
dustrie pour tout apoir, contribuent aux 
d/penses publiques auecun argent qu* ils 
n'ont pas. Or la classe salariée ne gagnant 
que Fargênt nécessaire à sa subsistance , 
mettre un impôt sur elle; c'est vouloir 
qu'elle paie avec un argent qu'elle n'a.pa^. 

Les impôts sur l'industrie ndïis parois- 
seiiit raisonnables et justes, parce que, sans 
avoir approfondi les choses , sans même y 
avoir pensé, nous les jugeons raisonnables 
et justes toutes les fois qu'elles sont dans 
l'ordre que nous trouvons établi. Cependant 
cet otdre n'est souvent qu'un abus. Notre 
conduite le prouve, lors même que nous 
n'en voulons pas convenir/ 

Eu effets si nous allons chez des mar- 
phands sur qui on a mis une nouvelle im- 
poâtiai^ 5 nous ne serons pas étonnés qu'ils 
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veuillent ven.dre à plus haut prix. Nous ju- 
gerons même qu'ils sont fondes en raison , 
et nous paierons le prix qu'ils exigent. Nous 
sommes donc en contradiction avec nous-, 
mêmes ; nous voulons que les ^^archands 
contribuent aux dépenses publiques , et , 
quand ils ont contribué , nous voulons les 
lembouiiser. Neseroit-il pas plus simple de 
nous charger nous-mêmes de toutes ces dé* 
penses? 

Mais il y a des marchands et des artisans 
qui s'enrichissent Voilà sans doute ce qui 
entretient notre préjugé. EK bien ! qu on 
les faése. contribuer , ils se feront rembour- 
ser*^ Il est donc impossible qu'ils contri- 
buent. 

On dira sans doute que , dans la néces- 
sité où ils sont de vendre , ils ne se feront, 
^fiis toujours rembourser dans la proportion, 
des impositions; et que, par conséquent, 
ils en porteront une partie. 

Cela peut être : mais il faut remarquer 

que la partie dont ils resteront charge 

sera prise sur leur salaire , et que par con- 

^ séquent ils seront réduits à consommer 

moins. qu'Us n'auroiéaf fait. Voilà donc , 
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dans un état tel que la France , plusieurs 
millions de citoyens qui sont forcés à ré^ 
trancher sur leursconsonimations. Or je de* 
mande si les terre&rapporteront^lemêBae re- 
venu-lorsq» on vendra une moindîre quan- 
tité de prochïctionîS à plusieurs- raillions de 
eitoyensi Soit donc que les salariés se fassent 
rembourser en entier , ou ne se fassent rem" 
boupser qu en partie , il est démontré que, 
dans un cas comme dans Tautre , Fimpôt 
qu'on met sur eux retombe également snr 
)es propriétaires. En effet , il faut bien que 
les propriétaires paient pour les salariés , 
puisque.ce sont les propriétaires qui pmeslt 
les salaires.- En un mot, de quelque façon 
qu'on s'y prenne , il faut qu'ils paient tout. 
Ou le pays qu'une nation habite fournit 
abondamment tout ce qui est néce^aire 
jaux besoins dès citoyens , ou il n'en fournit 
qu'une partie , quelque soin qu oir donne à 
la culyjre des terres. 

Dans le premier cas , la nation , riche 
par son sol , se suffit à elle-même. Mais les 
productions , qui font toute sa richesse , ap- 
partiennent entièrement et uniquement auï 
propriétaires des terres. Cette cîa^epeut 
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donc seule faire toutes le^, dépense^ publi-; 
ques. 

Dans le secojQ^ cas, cette nation sera , j^ 
suppose , sur des côtes peu fertiles., dont les 
produit ne suffir^^ qu à la subsistance de la 

^ dixième partie de; ses citoyens.. Condamné^ 
par spn sol à j^ pauvreté , elle nq pçut ê^tr^ 
riche qu'a-u^nt quelle s'approprier^ les 
prod^tic^s qu^ croissent sur un sol étraa- 

' ger. Qx qljç s'^n appropriera par spn in-» 
dustri^, ou plutôt elle ne s'e^t accrue peu: 
degrés que paj.çe qu'elle $''en e$t appro- 
prié pçu-à-pei^. Elle fiait le trafic. Cest par 
elle qnp l|çs peuple^ , qui ne commercejjjil p«t$ 
immédiatement et pareux-mêmes\, fontTéi^ 
change de leur surabondant ; et elle trouve , 
dans les profits, qu elle fait sur les uns et 
sur les autres , . les ppo^ucUons dont elle 4 
besîoin. 

Ripbe uniqueip^çt par spq îndasf rî^ > elle 
n'^ qu'une rich^ssg préfaire q^j^ Ivi s^çî^a^ en- 
levée aussitôt que le§ a^^eg, PÇBpî?S voi^r 
dront ftpre pgr e.ux-mêi^çs jfsf^r^ éçl^i^nges. 
Elle ^ç dépBWpleça donc i pie^^ure qu'ellp 
perdra spftfga^; et , lar^qu'elle Taura toj^^- 
a^f§it perdu / ejle §g tçouyero. çeduj^ç %lf 
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dixième partie de ses citoyens , puisque non* 
supposons qu'elle n a , dans le produit de 
son sol , que de quoi faire subsister cette 
dixième partie. 

Mais , tant qu€ son commerce est florissant^ 
les neuf dixièmes des richesses de cette na*' 
lion , ou des productions qu'elle consomme, 
appartiennent à la classe marchande , qui 
les a acquis , par son tratail etparsoniadu&» 
trie , sur les peuples ëtjpangers. Si cette classe 
^ep'ayoit pas de subsides, ceux qui séroient 
payes par les propriétaires ne suffiroieni 
pas aux dépenses publiques. Il faut donc 
qu'd^ contribue pour neuf dixièmes, lorsqug 
Jes propriétaires contribueront pour urt 

Cependant , lorsqiie cette classe paie ifeuf 
dixièmes , c'est qu'elle les fait payer aux 
peuples dont elle est commissionnaire ; et , 
par conséquent, les dépenses publiques d'un# 
jiation marchande sont payées , pour la plus 
grande partie , par des propriétaires de$ 
terres dans les pays étrangers. 

Cette nation fait fort bien d'exiger des 
subsides de ses trafîquaos , puisqu'elle n'a 
pas d'autre moyen de fournir aux dépenses 
publiques. EUe fait d'autant mieux, que ce 
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ne sont pas ses propriétaires qui paient pour 
ses trafiquans : ce sont les propriétaires 
des autres nations. C'est sur eux proprement 
qu'elle fait retomber les impôts : c'est ayec 
leurs productions qu'elle subsiste; et elle 
met à contribution tous les peuples pour 
q^i elle fait le trafic. 

Telîe est à-peu-près la situation de la 
Hollande. Ainsi, parce que, dans cette ré- 
publique , l'industrie paie des subsides , il 
n'en faudroit pas conclure qu'elle doive, en 
France , payer des impôts: 

Mais , dira-t-on, est-ce qu'il ne peut pas 
y avoir en France , comme en Hollande, 
des trafiquans qui mettent à contribution les 
propriétaires des nations étrangères ? Il y. 
aura donc, pour la France, le même avan- 
tage que- pour la Hollande , à imposer ses 
trafiquans. ( 

Je réponds qu'^n France les trafiquans 
commenceront par mettre à contribution 
les propriétaires nationaux : c'est à ces 
propriétaires qu'ils feront payer la plus 
grande partie deTimpôt rais sur l'industrie; 
et, par conséquent, ils ne le paieront pas 
eux-mêmes. J'avoue que quelques -uijs, 

i3 
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en feront payer une partie aux propriétaires 
étrangers; mais cet avantage neseroit pas 
tine raison pour imposer les trafiquaos Fran- 
çais. 

a 

Si la lîollande impose ses trafîquans, ce 
n^est paa parce qu^elle y trouve Tavantage 
de mettre à contribution ks nations iftran- 
gères, c'est parce qu'elle ne peut pa^ faire 
autrement. 

En effet , on conviendra que cette républi* 
que auroit un commeice bien plus floris- 
gant si elle pou voit exempter de toute taxe 
ceux qui le font. Elle ne le peut pas ; çlle 
est forcée à exiger des subsides de la part 
de ses trafiquans. Elle y est forcée par sa 
constitulion même , qui est une suite nécas- ' 
saire de' sa position : en un mot > dUe y est 
forcée ) parce que les subsides^ s'ils n'étoient 
pris que sur les terres, ne suffiroicnt pas 
aux dépenses publiques.» L^impôt swt Tin- 
du«trie et donc chez elle un vice inbérent 
à la constitution de rétat,.etîJ faut qu'elle i 
subsiste av^c ce vice. Tel est le SQrt d'uoe 
Dation qiii n'a qu'une richesse précaire* 

Mais la France n'est pas forcée à mettre 
des impôts aur rindustrie ; la France, dis-jej 
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OÙ la classe des propriétaires a toutes lej ri- 
chesses , qui seroieht; tien suràbopdanle^ 
$i les terres étoient mieux cultivées. 

La France est riche en productions , et le 
surabondant de tes produclions est le fonds, 
a veclequel ses marchands font le commerce.' 
Ils exportent ce surabondant qui nous se* 
roit inutile : ils Téchangent , et^ en nous ap- 
portant des productions utiles, ils augmen- 
tent la masse de nos richesses. 

Mettons des impôts sur nos trafiquans, ils 
vendront à plus haift prix le surabondant 
quils exporteront, ils en vendront moins, 
par conséquent ; et ils nous rapporteront^ 
en échange, une moindre quantité de mar- 
chandises étrangères , dont le prix haussera 
pour nous. 

Alors nous serons moins riches , parce 
que le surabondant, qui cessera de se con- 
sommer, cessera de se reproduire, et que 
nous serons prives des richesses qu'il nous 
auroit procurées par deséchangef*. 

L'imDÔt sur l'industrie , toujours illusoire, 
puîjsqw, dans toutes les suppositions, il re- 
tombe toujours sur les propriétaires, est 
donc uo vice qui aedoit être souffert que 
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lorsqu^il tient à la constitution même, et 
quUlne peut être extirpe. Il diminue néces- 
sairement la conso^imation;. ^t, en dimi- 
nuant la consommation, il empêche la re- 
production. Il tend donc à détériorer Fagri^ 
culture 
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CHAPITRE XXIX- 
IJes richesses respectiç^es des nations. 

-W oxjs avons distingué des richesses fon- 
cières et des richesses mobilières. 

3?armi les richesses foncières , je mets 
non seulement toutes les productions ^ mais 
encore tous les bestiaux : en effet ils doivent 
être regardes comme un produit des terres 
qui les nourrissent. 

Parmi les richesses mobilières , je mets 
toutes leschoses auxquelles la main-d^œuvre 
a fait prendre une nouvelle forme. Voilà 
à quoi se réduisent toutes les richesses : il 
seroît impossible d'en imaginer d'une troi- 
sième espèce. 

Si ondisoit que For et l'argent sont d'un 
autre genre, je demanderois si ces métaux 
ne se forment pas dans la terre , et s'il n'est 
pas vrai qu'ils ne se produisent réellement 
pour nous que lorsque nous les tiroiw de 
la mine et que nous le$ sISaous. 
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L'or et Targent sont donc des richesses 
foncières qui , comme le blé , sont le pro- 
duit de la terre et de notre travail ; et ces 
mëtaux sont des richesses mobilières lors- 
que nous leur avons fait prendre dès formes> 
qui les rendent propres à divers usages , 
lorsque nous en avons fait de la inonnoie , 
des vases , etc. 

Nous avons vu que toutes ces richesses 
ne se multiplient qu'en raison de notre 
travail. Nous devons toutes les productions 
au travail du cultivateur ; et nous devons 
au travail de Fartisan ou à,e Fartiste tou- 
tes les .fori9e$ données aux matières pre- 
mières. 

Nous avons vu encore que toutes cçs jî- 
tihessesne sont à leur valeur qu autant que 
la circulation les fait piissej: , des lieux ou 
elles surabondent , dans les lieux où elles 
maaqjient. Cette qirculalion est Feffet du 

commerce. La valeur des richesses est donc 

fc , - . -, - •. ., 

en partie due atpt travaux dqs marc^jandsj 
EnfLa uoijis avoijis vu combien , pour être 
produite^ et conservées , les richesses ont 
besoin d'une pui^ance.qui protège le cul- 
tivateur , rartieao 3 f artiste et le marchand, 

Digitized by VjOOQIC 



ET LE ©OUVEIINÈMENT. 3ç3 

c'est à-dire, qui maintienne l'ordre sans 
avoir de prëferencés. ^ 

Les travaux de cette puissance conçu- 
rent donc à Faccroîssement comme à la 
conservation des richesses. 

l)'après ce résumé , il est aisé de juger 
quelle est la nation qui doit être- la plus 
lîche. 

V Cesit celle où il y a à*la-fois ïe j^lus de 
travaux dans tous les genre.*?. 

Toutes les terres sônt-eiles aussi bien 
cultivées qu'elles peuvent Têtre ? Tous les 
ateliers des artisans et des artistes sont-ils 
remplis d'ouvriers continuellement occu- 
pés ^ Ees marchands en nombre suffisant 
font-ils circuler pronàptement et continuel- 
lement tout ce qui surabonde ? Enfin la vigi- 
lance de la puissance souveraioe, ce tra- 
vail qui veille sur tous les travaux , main- 
tient-elle , sans préférences , Tordre et la 
liberté ? Alors une nation est aussi riche' 

' qu'elle petit Têfre. 

Qu'on ne demangte doçc pas s'il faut pré- 
férer Tagriculture auji. manufactures, ou 
les manufactures à l'agriculture. îl ne faut 
j?ien préférer ; il faut s'occuper de tout. 
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Cest au particulier qu il appartient d'à* 
voHLdes préférences : il a de droit la liberté 
d^Plioisdr le genre de travail qui lui con- 
vient Or il perdroit ce droit à le goùver- . 
nement pro*égeoit excludvemçnt. ou par 
préCérence un genre de tmvail. 

JJn peuple , destiné par son sol à être 
agricole , négligera-t-il les productions que 
la nature veut lui prodiguer , ces richesses 
qxd sont à Itd , qui ne sont qu à lui*, et qu on 
ne peut lui enlever ? 

. I^es néglîgera-t-il , dis-je , pour passer 
âes jours dans des ateliers ? A la vérité , il 
acquerra dé vraies richesses ; mais ce soijt 
des richesses du second oindre ; elles sont 
précaires , et les autres nations peuvent 
^e les approprier. 

Ce peuple , parce qu'il est agricole , dé- 
daignera-t-il tous les travaux qui ne se 
rapportent pas immédiatement à ragricul- 
ture ? Voudra-t-il^'avoir ni artisans, ni ar- 
tistes? Il .tirera donc de dehors toutes, les 
choses mobilières, et il sera dans la né- 
cessité de les acheter à plus haul prix , parce 
qu'il aura les frais de transport à pajer. Il 
auroit pu avoir chez lui un grand oopibre 
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d'ouvriers qui âuroient consommé ses pro- 
ductions, et il leur enverra à grands frais 
ces productions pour les faire subsister 
dans les pays étrangers. 

Soit donc qu'un peuple donne la jHréft^- 
rence à ragricùlture , soit qu'il la donne 
aux manufactures, il est certain que , dans 
Tan et Tautre cas, il n'est jamais aussi riche 
qu'il auroit pu Fétre. 

Négligera-t-il Tagriculture et les inanu^ 
factures pour s'occuper principalement du 
trafic ? Il se réduira donc à n'être que li 
facteur des autres peuples. Il n'am^a rien 
à lui , et il ne subsistera qu'autant que let 
nations ne lui envieront pas le bénéfice qu'il 
fait sur elles. Le commerce de commission 
ne doit être préféré que lorsqu'un peu^ 
pie, n'ayant par lui-même ni assez de den* 
rées , ni assez ^ matières premières ,^rela» 
tivement à sa population, n'a pas d'autres 
ressources pour subsister. 

Afindoac qu'un pays agricole soit aussi ^ 
riche qu'il peut l'être, il faut qu'on s'y ip- 
^pe en même temps de toutes les espèces 
de travaux: il faut que les différentes oc- 
eupations se répartissent entre les citoyens, 
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et qae^ dans" chaque pix>£B;s&k)ia, 1q ^oiphre 
àei travailleurs se prapQrtîoQPe.ap; besoin 
qu'on eo a. Or nous, ayona vu comment 
cette répartition se fait natuTielJeiïieAtï'lorsr 
que le coHimerc« jot^à d'une. liberté pleine , 
entière et peripanentç. 

Qij'on me paanette de supposer, -pour 
un moment , que toutes le$ nations de l'Eu- 
rope se -Conduisent d'après ces principes 
qu'elles ne connoîtront peu t*êtra jamais. 

Dans cette supposition , cKacune a^uerr 
xoît des richesses r&lfes et solides ^ et leui-s. 
richesses respectives seroient en raison de 
la fertilité du sol et de Findurf:rie <ks. ha-, 
bitans. 

Elles^ commerceroient entre elles avèa 
une liberté entière ; et , dans çecanuperce, 
qui feroit circuler le surabondant , elles 
trouveroîent chacune leur|piraiitaga 

Toutes ^alemçnt occupées , elles sen- 
tirent le besoin qu'elles ont les unes des. 
autres. Elles ne songeroient pointa s'enle- 
vdli mutuellement leurs manufactures oir 
leur trafic r il leur suffiroit à chacune dsi^ 
travailler , et d'avoir upi travail à échanger. 
Que nous importe, par exemple, qu'une 
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certaine espèce de drap se fiasse en France 
ou en Angleterre , si les Anglais^ sont obli- 
gés d^échaïiger leur ârap contre d'autr€& 
ouvrages denosHianufactu^rès? TravaiUonsî 
seulement, et nous n^aurons^ ri«i àl envier 
aux autres nations. Aiitantnous avons, be- 
soin de travailler pour elles ^ autant elles 
ont besoin de travailler pour nous. Si nous 
voulions nous passer de lenrs. travaux , elles 
voudrc^ent se passer des nôtres : nous leur 
nuirions, elles nous nuiroient. 

Des travaux de toutes espèces , et la li<^ 
berté du choix accordée à tous les cîtoyOT»», 
vojlà la vraie source des richesses; et on 
voit que cette source répandra Tabon^Jance 
plus ou moins, suivant qu'elle sera plus ou 
nioins libre dans son cours. 

Ce chapitre seroit fini si fe n'avois pas 
des préjugés à combattre. 

Une nation tente-t' elle un nouveau com- 
merce? Toutes veulent le faire. S'établit- il 
chez Tune tme nouvelle manufacture? Cha- 
. cane veut l'établir çhei elle. H semble que 
nous ne pensions qu'à faire ce qu'on fait 
ailleurs, et que nous ne songions point à ce 
^e*nous pouvons faiire 'cbez tious. C^st 
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que , n'ayant pas lalibertë de fair^-ce que 
nous voulons, nous croyons trouver cette 
liberté dans un nouveau genre de trafic où 
de manufacturé, qui semble nous assurer 
la protection du gouvernonent 

Si nous commencions par nous occuper 
des choses auxquelles notre sol et notre in- 
dustrie nous destinent, nous ne travaille 
xiotis pas inutilement , puisque les étran- 
gers rechetxîheroient nos ouvrages. Us nous 
resteront au contraire ,si nous travaillons 
dans des genres où ils doivent mieux réus" 
sir que nous. 

Mais, quand nousréus^ons aussi bien 
qu'eux , avons-nous fait tout ce que nous 
pouvons faire pour vouloir faire tout ce 
que font les autres ? Si nos ancîennesma- - 
. nufactures larfguissent , pourquoi en ëta- 
blirions-nous de nouvelles ? et pourquoi 
multiplier nos manufactures si nous avons 
des ténes incultes, ou si celles que nous 
cultivons ne sont pas à leur valeur ? Nous . 
avons des travaux à faire , nous ne les fai- 
sons -pas, et nous envions aux autres na- 
tions les travaux qu'elles font ! Cependant, . 
si xuous n'avions à échanger avec elles qui 
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des ouvrages^ semblables aux leurs , il n*y 
aurdlt plus de commerce entre elles et nous. 
Ces réflexions sont bien triviales: maïs 
pourquoi crain(^ois-je de dire des choses 
triviales , quand on n*a pas honte de les 
ignorer? Les connoissons-nous ces choses 
triviales , lorsque, pour favoriser , dit-on , 
nos manufactures, nous prohibons les mar- 
chandises étrangères , ou que nous les as- 
sujettissons à des drpits exorbitans ? 

Occupées à se nuire mutuellement , les 
nations voudroient chacune jouir exclusi- 
vement de^ avantages du commerce. Çha- 
; cune , dans les échanges qu'elle fait, vou- 
droit que tout le bénéfice fût pour elle, 
Elles ne voient pas que , par la nature des 
échanges, il y a nécessairement bénéfice 
des deux côtés , puisque de part et d^autre 
on donne moins pour plus. 

Un particulier ,\jui ne connoît pas le prix 
des marchés , peut être trompé dans les 
achats qu il fait, Les^ nations sont mar- 
chandes : c'est chez elles que les marchés 
se tîeiment : le prix des choses leui^ est 
connu. Par quel art donc les forcerons- 
nous à ngus donner toujours plus pour 
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moins , par rapport à elles, 'quaiid nous ne 
leur dooneiXMis jatnaîs qneaioÎDS potfr pluj 
par rapport à nous? Cet art est cependant 
le grand objet de là poKtkjue: c'est fa 
pterl^ phHosopèiaîe <jii'eHe cherche , et 
quelle ne trou vem certainemoat pas. 

Maîss, dîrez-voits, il iniporte d'attirer 
chez nous , autan* qu il est possible , For 
et Fargent des nations étraa^res. Il faut 
donc empêcher qu'elles ne noos vendent 
les choses pi'oduites ou manufacturées chez 
elles, et les forcer d'acheter les choses pro- 
duites ou «ânuSacturées chez nous. 

Votis croyez donc qu'un naillion en or 
et en argent est une plus graïide riches 
qli'un million en productions, ou qu'un 
million en mafières pr^nières mises en 
œuvras ! Vous en êtes encore à ignorer que 
les productions 5d>nt la première richesse! 
^ue ferez-vous donc si les autres nations 
. qui raisonneront tout au«si mal que voiis, 
veulent aussi attirer chez elles votre or et 
votre argent? C'est ce qu'elles tenteront 
Touslbs peu|Jes seront donc occupés à 
empêcher que les marchandises étrangères 
n'entrent chez eaix ; et, s'ils y réussissent 
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c'est ime -conséquence nécessaire que les 
inarcbandîses nationales ne sortent de che^ 
aucun. Pour avoir voula ^ chacun exclusi- 
vement , trouver tin grand bénéfice dan» 
le commerce , ils cesseront ^ie coHiraercer ' 
«ntre eux, et ils se priveront à Y envi de 
tout bénéfice. • 

Voila Teffèt des prohibitions. Qui néan- 
tnoîns oserbit assurer que FEurdpe ouvrira 
les yeux ! Je le désire : mais je conçois 
la force des ^préjuges , et je ne Fespère paS 

En effet le commerce, n'est pas pour 
l'Europe un échange de travaux dans le- 
quel toutes les nations trouvei'oîent cha- 
cune leur avaûtage : c'est vin état de guerre 
où elles ne songent qu'à se dépouiller niu- 
tuelleracnt. Elles pensent encore comme 
dans ces temps barbares, où les peuples 
ne savoiént s'enrichir que des dépouilles 
de leurs vpisins. Toujours rivales , elles 
De travaillent qu'à se nuire mutuellemenf. 
Il n'y en a poiht qui ne voulût anéantir 
toutes les autres j et aucune ne songe aux 
moyens d'accroître sa puissance réelle. 

On demande qujel seroit l'avantage ou 
4e désavantage d'unç nation , de la France^ 

Digitized by VjOOQIC 



3lJ LE COMfiCBRCE 

par exemple, si elle donnoit la première 
à Texportation et à Timportation une li- 
berté pleine et entière. 

Jeyëponds que , si elle accordoît la pre- 
mière , et par cbnséquent seule , cette liberté, 
il n*y auroit poqr elle ni avantage , ni dé- 
sarantage , puisque alors elle n'exporteroît 
point, et qu'on n'importeroît point chez 
elle. Car ^ pour que l'exportation soit pos- 
sible en France , il faut que nous puissions 
importer chez Tétranger , et il faut. -que 
Tétcanger exporte pour qu'en France l'im- 
portation puisse avoir lieu. 

Cette question, est donc mal présentœ. 
Je demânderois plutôt quel seroit l'avan- 
tage ou le désavantage de la France , si elle 
accordoit à l'exportation et à Fimportation 
une liberté permaneiite et jamais interrom- 
pue , tandils qu'ailleurs l'exportation et Tim- 
portatiou seroient tour-à-tour permises et 
prohibées. 

Les grains sont une des branches du 
commerce de commission que fait la Hol- 
lande , et cette ii^publique ne permet pas 
toujours Texportafion et l'importation. Elle 
•sent que, si ^lle gênoit ce commerce, elfe 

seroit 

Digitized by VjOOQIC 



ET LE GOUVERNEMENT. 3l3 

seroît d'autant plus exposée à manquer d© 
grains , que ses terres n'en produisent pas 
assez pour sa consommation. 

En Pologne, Texportation des grains est 
toujours permise , parce que , années com- 
munes , les récoltes y sont toujours sura- 
bondantes. Comme elle tire de dehors tou- 
tes les choses manufacturées , elle a be- 
soin de cette surabondance pk)ur ses achats , 
et elle se l'assure par son travail. Si elle 
avoit chez elle toutes les manufactures 
dont die manque , ses récoltes seroient 
moins surabondantes , parce qu'elle seroit 
plus peuplée, et peut-être qu'elle défen- 
droit l'exportation. 

En Angleterre , l'exportation et rare- 
ment prohibée ; maïs la liberté d'impor- 
ter e^t plus ou moins restreinte par des 
droits qui haussent ou qui baissent suivant 
les circonstances. 

Ailleurs enfin, on p^met T^xportation 
quand les blés sont à bon marché , et on 
permet l'importation quaiid ils sont chers. 
Cependant la liberté , soit d'exporter , soit 
d'importer, n'est jamais pleine et entière, 
\ elle est toujours plus ou moins limitée par 

i \ ^ 
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des droits. Voilà à-peu-pi es ce qui se passe 
en Europe. Je dis à-peu^prè s ^ parce qu'il 
me suffit de raisonner sur des suppositions- 
Il sera toujours facile d'appliquer mes rai. 
sonnemens à la conduite changeante du 
gouvernement chez diHerens peuples. 
- La France , nous le supposons , donne 
seule à Texportation une liberté pleine, 
çntière , permanente, sans restriction , sans 
limitation , sans interruption. Tous tes ports 
aont toujours ouverls , et on ny exige ja- 
mais aucun droit ni d'enirée, ni de sortie. 
Je dis que, dans cette supposition, le 
commerce des grains doit être pom* la 
France plus avantageux que pour toute 
autre nation. 

. Il est certain que le vendeur vend plus 
avantageusement , lorsqu'un p!us grand 
nombre d'acheteurs lui font à Fenvi un 
plus grand nombre dedema^ndes. La France 
trouvera dçnc de l'avantage dans» la vente 
de sea grains, si, ne se bornant pas à ven- 
dre à ceux qui consomment chez elle^ elle 
vend encore à ceux qui consomment dans 
les états où il lui est permis d'importer. 
Il est évident que, si elle pouvoît éga» 
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lement importer dans toute l'Europe, elle 
vendroit avec plus d'avantage encore , pui^- 
qu'un plus grand nombre d'acheteurs lui *^ 
feroit un plus grand nombre de demandes. 
Si son avantage n est pas tel qu'il poiirroit 
être, c'est donc parce qu'elle ne peut pas 
importer par-tout également. 

On dira sans doute que les grains ren- 
cliériront en France, si nous en vendons à 
tous les étrangers qui nous en demandent. 
Mais nou« avons supposé que l'impor- 
^ taiion en France est aussi libre que Fex- 
portatioti , et nous avons remarqué qu'il 
y a des nations qui exportent leurs grains: 
or ces nations en importeront chez nous 
lorsqu'elles trouveront dams le haut prix 
xinhéaêQf^eik nous en vendre. Sur quoi il 
faut observer que ce haut prix n'e^t pas 
çjierté : c'est le vrai prix établi par la con- 
currence , vrai prix qui a son haut , sou 
bas et son moyen terme. 

Tant que ce prix ne sera pas monté à 

. son terme le plus haut, on ne nous appor-. 

tera pas des blés, et nous n'aurons pas be- 

spin qu'on nous en apporte. Quand il sera 

monté à ^son terme le plus haut , toutes 
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les nations qui exportent des blés nous 
•n apporteront ; et noixs achèterons avec 
d^autant plus d'avantages, qu'un plus grand 
nombre de vendeurs nous" feront un plus 
grand nombre d'offres. Nous achèterions 
avec plus d'avantages encore, si on nous 
en apportoit de toutes les parties de l'Eu- 
rope , puisque les offres se multiplierôient 
avec les vendeurs. Qu'on réfléchisse sur la 
situation de la France : faite pour être 
l'entrepôt du Nord et du Midi , pourroit- 
elle craindre de manquer ou d'icheter 
cher ? On voit au contraire qu'elle de- 
viendroit le marché commun de toute l'Eu- 
rope. 

La France , st)ît qu^elle vendis , ^oit qu'elle 
achetât des blés , auroit donc , dans la sup- 
position que nous avons faite, un grand 
avantage sur les nations qui défendent Tex- 
portation et l'importation, sur cslles . qui 
ne permettent que l'une ou l'aiître , et sur 
celles enfin qui ne les permettent toutes 
deux que passagèrement et avec des res- 
trictions. Car, en défendant l'exportation , 
elles diminuent le nombre dé leurs ache- 
teurs, et par conséquent elle§ vendent à 
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plus bas prix; et, en défendant Tim porta* 
lion , elles achètent à plus haut , parce 
qu elles diminuent le nombre de leurs ven- 
deurs. 

Concluons que les états de TEurope ^ 
s'ils ^'obstinent à ne pas laisser une entière 
liberté au commerce, ne seront jamgia 
aussi riches ni aussi peuplés* qu ils pour- 
roient Fétré ; que si un d^eux accdrdoit une 
liberté entière et permanente , tandis que 
les autres n'en accord eroient quune passa- 
gère et restreinte, il seroit , toutes cho-* 
«es d'ailleurs égales, le plus riche de tous; 
et qu'enfin*, si tous cessoient de mettre 
des entraves au commerce, ils seroient tous 
aussi riches qu'ils peuvent l'être; et qu'a* 
lors leurs richesses* respectives seroient, 
comme nous l'avons déjà remarqué, en rai* 
«on de la fertilité du sol et de Tindastrie 
des habitans. 
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CHAPITRE XXX 

Këcapitulation sommaire ^elapre^ 
mîère partie. 

• ^ 

jLiÀ yaleur des choses, ou Testiine que 
nous en faisons, fondée sur Futilité, est en 
proportion avec nos besoins : d^où il résulte 
que le surabondant, considéré comme su* 
raJbondant , n a point de valeur , et qa il 
n en peut acquérir une , qu autant qu 6û 
juge qu'il deviendra nécessaire. 

Nos besoins sont naturels ou factices» 
Dans l'homme isolé, les besoins natu- 
rels sont une suite de ^a consommation* 
Dans Thorame citoyen, ils sont une suite 
de la constitution sans, laquelle la société 
ne sauroit subsister. 

Ces besoins sont en petit nombre , et ne 
donnent de la valeur qu'aux choi-es de pre- 
mière nécessité. Les besoins factices, au 
contraire , se multiplient avec nos habi- 
tudes , et donneat de la valeur à une raul* 
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titade de productions et de matières tra- 
vaillées , que nous avons mises parmi le« 
choses de seconde nécessité. - 

XjSl valeur de ces choses, en pï-oportîon 
avec leur rareté et leur abondance, varie 
encore suivant Topinion vraie ou fausse 
que nous avons 4p cette rareté et de cette 
abondance. 

" Ces valeurs estimées , par comparaison ,* 
sont ce qu'on • nomme le prix des choses^. 
D'où il arrive que, dans ks échanges, les 
choses sont réciproquement le prix Tune 
deFautre, et que nous sommes tout-A-la^ 
fois , sous divers l'apporîs, vendeurs et 
acheteurs. 

C'est par la concurrence des vendeurs 
et des acheteurs que se règlent les prix; 
Ils ne peuvent se régler qu'aux marchés, 
et ils y varieront peu , s'il est permis k 
chacun d'y apporter ce qu'il veut et la 
quantité qu'il veut. 

Or les échanges qui se font dans les mar- 
chés sont ce qu'on nomme corhmerce. 

Ils supposent, d'un côté, productions sura-^ 
bondaates, et, de l'autre, cohsommations à 
faire. 
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C'est donc le surabondant qui est dam 
le commerce , soit que les colons fassent 
par eux-mêmes leurs échanges, et alors le 
commerce &ç fait immédiatement entre les 
producteurs et les consommateurs; soit que 
les échanges se fassent par fentremise des 
marchands, traBquana ou négocians; et 
alors les commercans sont comme des ca- 
joaux de communication entre les pr^odyc- 
teurs et les consommateurs. 

Le surabondant ,. qui n'a voit point de 
valeur entre les mains des producteurs, en 
acquiert unp lorsqu'il est raip entre fe 
mains des consommateurs. Le commerce 
donne donc de la valeur à des choses qu^ 
li^en ay oient pas. Il augmente donc la masse 
des richesses* 

Celte masse s'accroît encore avec le$ 
arts, qui , en donnant des formes aux ma- 
tières premières, leur donnent uûe valeur, 
parce qu'ils les rendent proptes à divers 
usages. 

C'est à l'industrie du colon, de Tartisafii 
et du marchand, que la société doit toutes 
ses richesses. Cette industrie méritoit un 
«alaire. Ce salaire, réglé parla concm-rejacTe, 
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jregle les consommations auxquelles chacun 
a droit de prétendre , et les citoyens se trou- 
Vent distribués par classes. 

Nous avons deux sortes dp richesses : les 
richesses foncières , que nous devons au 
colon, et qui se remplacent 4 les richesses 
mobilières, que nous devons à Factisan ou 
à Farliste , et qui s^àccumuleiit. 

Toutes ces richesses se produisent , se 
distribuent et se conservent en raison des 
travaux du colon , de Tarfisan, de l'artiste» 
du marchand et de la puissance souveraine 
qui maintient Tordre et la liberté. 

Elles abondent sur-tout après la fonda* 
tion des villes, parce qu alors de plus grandes 
consommations donnent un nouvel essor à 
Findustrie. Les terres sont mieux cultivées, 
les arts ee multiplient et se perfectionnent. 

Tous ceux qui se partagent ces richesses 
acquièrent sur elles un droit de propriété, 
qui est jacré et inviolable. On acquiert ce 
droit soi-même par son travail , ou on l'ac- 
quiert parce qu'il a été cédé par ceux qui 
lont acquis. Dans un cas comme dans 
l'autre , on dispose seul des choses qu'on 
a en propriété j auciine puissance ne peut , 

14- . 
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Sans injustice, y mettre un prix au-d«ssottS 
de celui que nous y mettons nous-mêmes; 
et c'est à la concurrence uniquement qu'il 
appartient de régler le prix de<îliaque chose. 

Gomme le champ est au propriétaire, 
et que tous ceux qui sont employés à la 
culture acquièrent un droit de co-proprie'té 
sur le produit : de même, dans toute entre- 
prise, il y a un fonds qui appartient à ceux 
qui l'ont fourni, et un produit dont ils doi- 
vent faire part aux ouvriers qu'ils font tra- 
vailler. Cette co-proprie'té est représentée 
par le sakdre que l'usage règle , et dont 
personne ne doit être privé. 

Les richesses s'étant multipliées, un com- 
merce plus étendu fit sentir la nécessité 
d'apprécier avec plus de précision la valeur 
de chaque chose. On chercha donc une 
mesure commune. 

Comme, dans les échanges, les valeurs 
se mesurent réciproquement, toute espèce de 
marchandises pouvoit être employée à cet 
usage. On donna la préférence aux métaux , 
comme à la marchandise avec laquelle on 
pourroit pins commodément mesiu:er toutes 
les autres , et on créa la mojinoie. 
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'. C'est donc parce qu'ils avoient «ne va- 
leur comme marchandise que les métaux 
en wxent une comme monnoie ; et , en de- 
venant monnoie , il ne cessèrent pas d'être 
marchandise. 

: L'usage deda tnonnoie, en facilitant les 

échanges , donna plus àe mouvement au 

commerce , et aujgmeiita là masse des ri- 

; chesses. Mais il fit tomber d«ns des méprises 

sur ce qu'oQ appeloit valeur. Quand on crut 

, voir le prix des choses dans une mesure qui, 

;telle qu'une once. d'argent, est toujours la, 

.même, on ne douta point qu'elles n'eussent 

une valeur absolue; et^, parce qu'on jugea 

qu'elles ont une valeur égale toutes les fois 

qu'elles sont estimées égales en valeur à une 

même quantité d'argent, on supposa faus- 

senient que dans les échanges on donne tou- 

: jours valeur égale poiu: valeur égale. 

L'argent ne facilite le commerce que 
parce qu'on le donne continuellement eu 
échange. Il se ramasse pour se distribuer, 
il se distribue^ pour se ramasser; et, ne 
cessant de passer et de repasser d'une main 
dans une autre , il circule continuellement. 
Poun u que cette circulation «e faî>i:e libre- 
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}zi6iit,îl importe peu^'i! y «ît piua ou moins 
d'argent daas le commerce. La quftnfitë em 
peut être moindre^, oomtne plus gmtid«w On 
ne sauroit la détenuiaer avec prébîsion. (>n 
peut seulement conjecturer qtie , quelle 
qu^elle soit , elle est tout aii plus égale en 
valeur à la valeur des poroductioDs qm se 
consomment dans les. vjl!e3. 

Là circulation de Târgent se nomtoe 
change lorsque , pau l'échange de deux 
sommes qui sont à distance^ on leur fait 
en quelque sorte franchir à toutes dpux tin 
jnteiTàlle pour remplacer Tune et Tautrê. 

Le change est devena n«ie branche de 
commerQe, dans la<juelle largeflt eft la 
seule marchandise qui s'achète et qui se 
vend. Les qpérations, qui eà sont simples ^ 
se règlent d'après les dettes réciproques qui 
*ont entre les yilles; et. elles assurent le 
plus grand bénéfice aux négocians qui ont 
^agné la confiance. 

' Gomme l'argent a un prix dans le dbange ^ 
il en a un dans ^e prêt , et ce prix est ce 
qu^on nomme iatérér* Or l'argent, ^ams h 
commerce, ayant on produit, c^uiqui le 
prête doit avoir un intérêt dans ee*f>roduit^ 
conune un propriétaire doit en avoir un 
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^an$ le pr<;)flluit d'une terre qu'il donne oii 
prête à ferme. Cet intérêt ^ qui hausse et 
-hsiBsé suivant les circonstances, ne peut 
être véglé que dans les places de commerce. 
Il est juste lorsqu'il ne met à l'argent que 
Je prix que les-comanerçans y orit nais libre-- 
isxeMXt et publiquement :'il est usuraire lors- 
que ce prix est arbitraire et clandestin. 

Les mStenx dont on fait les monnoies , 
plus rares ou plus abondans, suivant qu'on 
les emploie à plus ou moins d'usage®, ten-- 
dexit à se^ rendre égalemeàt communs ebez 
les nations qui ont entr'elles uii c^mmerc* 
libre et jamais interrompu; C'est pourquoi 
leur valeur relative se règle, dans tous les 
marchéèxîe cesnatîpns, comme elle se re'gk- 
roit dans uh seuL Cheu toutes , l'or et l'arw 
gent ontichacim le mêitie prix, parce que , 
chez toutes, ces métaux sont daris le mêtne 
rapport l'un à l'autre. 

Gomme un commerce libre et jamais 
interrompu tend à rendre l'or et Tardent 
également comcDiunsche? plusieiàrs nations, 
et donne, par cette raison, à chacun de ces 
métaux un même prix chez tontes : de mêm e 
un commerce libre et jamais interrora{ tk 
Itodroir 4 rendre le blé également commua 
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chez plusieurs nations .^ elluidonneroit chez 

tonfeii le niêpae prix, ' 

Ce prix, fondé sur la quantilé relative- 
ment à la consommation , «eroit le vrai prix 
pour toutes, ^arce qu'il sefoit le plus avan-î- 
Gagent à chacune. Alors les t^laires se pro- 
portionnèroient toujours au prix permanent 
des blés : ils ne montcnroieiit' jamais trop 
haut, ils ne descendroient jamais' trop bas ; 
et chaque chose seroit constaniment à son 
vrai prix, i ' /, : a: < ' : 

Mais, lorsque le comîTierce n-Bstpas libre, 
si le blé manqué' chez; une hatioîi^ il con- 
tinue de manquer^ et rb monte à im pi^ix 
excessif qui est au détriment <i«> consom- 
-mateur; et, ^'il est surofeondant jchez une 
autre ^ il continue tle réfre^et iltombe à 
un vil prix qui est au 'détriment idu ^ro^ 
ducteur. Iljo'ya donc plus de \^ai prix.: 
il n'y a que cherté ou bon marché, c'est-à- 
dire, lésion, pour Tachetexir ou le vendeur. 

C^ t ^lors que , le nonJbre dea marchands 
n'étant ^ss aussi grdnd qii'il petit l'être , le 
monopole, ijui s e^Wit sUr ^es;i:juines de ia 
liberté, met le blé en Ven(e en trop grande 
ou en trop petite quantité, suivant qu'il est 
de son intérêt d'eu ; faire «baisser ou hausser 
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le prix. Cependant, s'il importe qu il s'ea 
vende toia jours parce i]u on en consomme 
toujours , il n importe pas moins qu'il ne 
s'en luette en vente qu'autant qu'on a be^ 
soin d'en consommer. Or cette proportion 
ne sera saisie que lorsque le plus grand 
nombre possible de marchands fera circuler 
les bîés par-tout avec un mou^ipment prompt 
et jamais interrompu. 

C'est parce que cette circulation a tou- 
jours été plus ou moins arrêtée que l'Eu- 
rope ne peut pas a\ oir dans le blé une me- 
sure propre à déterminer les valeurs dans 
des époques différentes et dans des lieux 
différens. Dès que les grains ne sauroient 
être à leur vrai prix, dès qu'ils ne peuvent 
pas avoir un prix permanent ^ comment se-» 
roient-ils une mesure commune pour toutes 
les époques et pour tous les lieux ? 

La liberté peut seule. donner à chaque 
chose son vrai prix, et faire fleurir le com- 
merce. C'est alors que l'ordre s'établit na- 
turellement, quelles productions en tous 
genres se multiplient comme les consom- 
mations; que toutes les terres sont mises 
en valeur; que chaque ciloyea trouve sa 

digitizedby Google 



228 t E <ï o M M E R c- « , ete 
fubsislance dans son travail, et que Fate 
dance se répand. Elle se répand , dîs-je , tanj 
que lés mœurs sont simples : mais la misèrt' 
commence avec le luxe. 
/ Pour entretenir cette abondance ^ il faut! 
une puissance qui protège les arts et le com- 
merce, c^est-à-dire , qui maintienne Tordre 
et la liberté. Gette puissance a des dépenses 
à faire, et c'est aux propriétaires seuls à 
payer les subsides ou les impôts dont' elle 
a besoin. 

Si cette puissance maintient l'ordre et 
la liberté, une nation, qui s'occupera de 
tout sans préférence exclusive, sera ausj'i 
riche quelle peut l'être. Que, dans tous 
les gouverneraens , on protège donc éga- 
lement les travaux de toutes espèces , et 
que sans restriction , sans interruption, on 
permette d'exporter et d'importer les choses 
même les plus nécessaires j alors toutes les 
nations seront riches , et leurs richesses res- 
pectives seront en raison de la fertilité dû 
sol et de Tiùdustrie des habitans. 

Fllf DE LA PREMIÈRE PARTIE DU COMMEaCB JT 

VV GOUVJERJîiEJIEJffT,. 
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Comment on estime qu\ine certaine quantifé 
d'une chose vaut une certaine quantité d'une 
autre. Cette estime est ce qu'on nomme prix. 
Daiis les échanges, les choses n'ont pas un prix 
absolu. Elles s^nt réciproquement le prix les unes, 
des autres. H ne faut pas confondre^/ix et va- 
leur. No3 besoins donnent la valeur. Nos échanges 
donnent le prix. 

C ïï A P I T R E 1 1 I. 

De la varuuîon des prix y page 3a. 

Le prix des choses varie' , V. en raison de l'a- 
bondance ; a°. En raison de Ta concurrence. Le* 
choses n'ont donc pas un prix absolu. 

CHAPITRE IV. 

Des marchés ait des lieux ou se rendent ceitx 
^ui ont besoin défaire des échanges ^ page 357 

Marchés. Comment on y règle le prix de chaque 
chose. Comment les prix varient d'un niarohé à 
Tau Ire.. Il seroit inutile et n^ême djmgereux de 
vouloir empêcher ces variaiions. Les variations 
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grandes et gubiterf ont des înconvéniens. Comment 
en général les prîk varient peu. Comment ils se 
règlent lorsque le commerce jouit d'une liberté 
•ntière. 

C H A P I T R E V. 

Ce guon entend par commerce ^ P^gG 42. 

lie commerce 'est Techange qu'on fait d'un* 
chose pour une autre. Lés choses qu on échange 
sont tout-à-la-fois , sous divers rapports , prix et 
marchandises. Ceux qui échangent sont respec- 
tivement vendeurs et acheteurs. Le commerce 
suppose, d'un côté , production surabondante , et 
de l'autre consommation à faire. Comment il se 
fait immédiatement entre les producteurs et les 
consommateurs. Comment les producteurs et les 
consommateurs le font par l'entremise des com- 
misUonnalre. Comment ils le font par Tentremise 
des marchands. C'est le surabondant des produc- 
teurs ou des colons qui fait tout le fonds du com- 
merce. Différentes espèces de conmierce et de 
marchands. Ces espèces de marchands ne diiïerent 
que du plus ou du moins. 

C H A P I T n E V I. 

Comment le comjnerce augmente la masse des 
richesses , page 5 a. 

La terre est l'unique source des richesses. Mais 
eljb ne devient une source abondante que lors- 
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qu'elle est rendue feriile par le travail de l'homme. 
Si, dans les échanges , on donnoit toujours valeur 
égale pour valeur égale, le commerce n'a^ugmen* 
leroit pas la masse des richesses. Mais on donne 
toujours mollis pour plus. Pourquoi on est porte 
à pepser le contraire ? Par les échanges , ce qui 
n'étoit pas richesse devient richesse. Les commer- 
çaus augmentent dans la masse des richesses. 

C H A PI T R E V IL 

CommeTit les besoins , en se rmiltipliànt , donnent 
naissance aux art^ , et convnent les arts aug- 
jnentent la masse des ricJiesses , page 6i. 

t3hoses de première nécessité , et choses de se- 
conde nécessté. Un peuple est sans arts, lorsqu'il 
se borne aux choses de prencuère nécessité. Lçs arfe 
conamencept avec l'usage des choses de seconde 
nécessité ; alors il se forMe plusieurs classer de ci- 
toyens : toutes ces classes concourent à augmenter 
b masse des richesses. L'industrie des marchands 
et des artisans est un fonds de richesses autant 
Ijue l'industrie des colons. 

CHAPITRE y I I L 

) Des salaires , page 68. 

Comment se règle le salaire du marchand. Com- 
ment ^e règle le salaire de l'artisan. Pourquoi on 
doit au>t uns des salaires plus forts ç^u'au^^ auÉki. 
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lies sakires règlent les consommations que cha<- 
cun peut faire suivant son état. Tous les citoyens 
sont salariés respectivement les uns des autres. 

CHAPITRE IX. 



. Des ricliesses foncières ^ des ricltesses mobi* 
Hères y page 73, 

Deux espèces de richesses , les unes foncières 
«t les autres mobilières. Les richesses foncières 
sont des richesses du premier ordre. Les richesses 
du second ordre sont de vraies richesses. Le colon 
produit les richesses foncière^ , et l'artisan produit 
les richesses mobilières. Comment s'apprécie la 
valeur des ouvrages de l'art. Les richesses fon- 
cières se remplacent , les richesses mobilières s'ac» 
cumulent. 

C H API ?RE X. 

ï Par {/uels travaux les ricîiesses se produisent ^ se 
distribuent et se conservent , page 83. 

Comment le colon €t i'artisan s'enrichissent par 
leurs travaux. Comment ils sont riches relative- 
ment à leur état. Pourquoi les travaux de l'ar- 
tiste ont plus de valeur que ceux de l'artisan. 
Travaux ctes marchands. Tous ces travaux ,ont 
besoin d'une puissance qui les protège. Travaux 
Jde cette ■ puissance. Salaire qui lui est du. Tous 
les travaux sont utiles quand tout est dans Tordre • 
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CH API T RE XL 

Commencement iles villes , page 90. 

Comment le plus petit nombre s'approprie la 
terres. Les propriétaires régissent eux -mêmes 
leurs terres , t>u les font régir. Le régisseur est 
vai fermier à qui il est dû im salaire. Comment 
un fermier juge de la portion qu'il peut donner 
au propriétaire. Les propriétaires s'établissent dans 
ks lieux où se teuoient les marchés, et fondent 
les villes. Us font alors de plus grandes coûsom- 
mations. En conséquence il y a plus d'industrie. 
Proportion /qui s'étabLt entre les productions et 
les consommations^ 

C HA PI TR E X IL 

Du droit éie propr^^f âge 97. 

Droit de propriété du colon sur les fonds de 
terre. Ceux qui les cultivent acquièrent sur le 
produit un .droit de . co-propriété. Dans toute en- 
treprise., il y a également une propriété sur les 
fonds el ime propriété sur le produit. Tous les 
citoyens sont , chacun en raison de son travail, 
co-propriéîaires des richesses de* la société. Le 
djroils de piopriété sont sacrés. Le propriétaire [ 
d'une terre a le droit d'en disposer après hu\ 
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CHAPITRE XII L 

\X)es métaux considérés comme marchoTt-' 
dises ^ page 104. 

Pourquoi l'or, l'argent et le cuivre sont les pre- 
miers nnétaux cjiie les hommes ont connus. Pour- 
quoi on a été plus long-temps à connoître Tu- 
sage du fer. Les métaux ôut une valeur comme 
matière première , et comme matière mise en 
œuvre. Valeiu* d'une matière commune, travaillée 
grossièrement. Sa valeur lorsc^'elle est mieux tra- 
vaillée. Les métaux plus rares ont plus de valeur, 
teur valeur est relative aux usages qu'on en fait. 
Cette valeur croît lorsqu'ils deviennent un objet 
de curiosité. Elle croît encore' lorsqu'ils servent 
à l'ornement. Ils ne sont devenus monnoie que 
parée qu'ils sont marchandise. 

CHAPITRE XIV. 

Des métaux considérés comme monnaie, pag. lii. 

A l'origine des sociétés, les peuples n'avoient 
point de mesures. Ils n'en avoient pas besoin. 
]la ont des mesures lorsqu'ils ont des marchands. 
L'uaage de ces mesure» les a portés a croire que 
les choses ont une valeur absolue. Comment les 
marchands ont donné lieu à celte méprise. Va- 
leur des métaux conjparés les uns aux autres» 
Comment ils deviennent la mesure commune de 
toutes les valeurs» Le fev étoit le moins propre 
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à cet usage. Le cuivre y étoit plus propre. 
Aucun n'y éloit plus propre que For et l'argent. 
Ce n'est pas arbitrairement qu'ils ont été em- J 
•pjoyés à cet usage. Comment, par cet emploi des ] 
métaux , la masse des richesses s'est accrue. Com- ; 
ment une portion de métal d'un certain poids 
devient le prix d'une marchandise. Cette inno- I 
vation contribue à faire regarder les valeurs comme 1 
absolues. Cependçint elle fait juger avec plus de 
précision du prix de chaque chose. Cet avantage 
n'étoit pas sans inconvénlens , lorsque les mé- 
taux n'étoien^ employés que comme marchandise. 
Métaux employés comme monnoie. En devenant 
monnoie , les métaux n'ont pas cessé d'éti-e mar- 
chandise. Comment l'usage de la monnoie d'gr et 
d'argent est une preuve de richesse. En quel sens 
une abondance d'or et d'argent est une richesse. 
Ceux qui regardent l'or et l'argent comme signes 
» représentatifs de la valeur des choses, s'expriment 
avec peu d'exactitude. 

^ CHAPITREXV. 

Qiiet argent y employé comme mesure des valeurs ^ 
a fait tomber dans des méprises sur la valeur 
. des choses, page 12e, 

Si on eût toujours commercé par échange» et ,1 
sans argent, il eût été naturel de juger qu'<» 
échange moins contre plus. Quand» l'argent a été 
employé comme mesure commune , il a été na- 
turel de juger qu'on échange valeur égale contre 

j valeur 
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^îeur égale. Mais , pour juger si on ', dbnïie moins 
ou plus', il faut considérer si ce qu'on donne. est 
surabondant ou nécessaire. L'erreur où Yoa tombe 
à ce sujet vient de ce qu'on est porté à regarder 
l'argent comme mesure absrfue de toutes les va- 
leurs» C'est l'inégalité des valeurs qui donne lieu 
aux échanges. Comment l'argent peur êtï*e con- 
•idéré comme chose nécessaire , ou comme chose 
surabondante. Pourquoi le' prix des choses néces- 
saires «st toujours^bas en comparaison du prix des 
choses superflues. 

C HA P I T RE ' X V X 

JDe la circulation dd tardent , page i32. 

Ce qu'on, entend par circulation 4e Targent. 
li'argent ne circule qu'autant qu'il s'échange. Tout 
l'argent qui eist dans le commerce circule, U y. a ; 
toujours dans l'état un argent t[ui ne ciroule pas# > 
Il importe peu qu'il y aitplu^ou moin« 4 argent 
daps la dbgculation. Il seroit même avantageux 
qu'il y en eût moins. Réservoirs qui servent à celte . 
circulation. i<». Le» fermiers, a?. Les propriétairef. j 
3<*. Les marchands et les artisan^^ L0 .crédfetfentM 
lieu d'argent. Les fermiers peuvent ^faine sarii ar* { 
ge^t presque to\is les fr^is^ de. culture. G?êst x^Hr# . 
qi^pi l'argent ^circule 'peu dau$ Ips^ .campagnes. Le»(i 
ville^ sont' l^s grands réservoirs de la circulation. 
Quantité d'argetit nécessaire au commerce. Cette\ 
quantité doit varier Clivant les circQœtatice»^ Daiis^ 
les grandes entreprises de commerce, il faut moins 
6 ,5 
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d argent à propprlion que dans les petites. Dans 
les petites, il ;en fi^ul moins à proporjion que la 
circulation est moins * ra.pide. On ne peut rien 
assurer sur la quantité d'argent qui est dans la 
circulatipn* Çii^culation de l'argent par le change, 

C H A PI T R E X V I L 

^^« change^ page 145. 

Les opérations du change doivent s'expliquet 
d'elles-mêmes. Lettres de change. Agens de change 
ou banquiers. Le banquier a droit à un salaire. 
Mais il ne peut abuser de Tignorance do public. 
Créance. Conament plusieurs créances disparois- 
jjent par^ un virement de parties. Comment plu- 
f leurs .dettes se soldent -par une seule lettre de 
change. Les dettes téciproques eiitre les villes 
règlemt foutes les opérations du change. Les dettes 
réciproquels sont égales ou inégales. Lorsque les 
dett^ sont égalée /le chaîne est aa pair, et se 

. fait sombte égafle pour somme égale, mais non 
pas valeur égale pour valeur égale. Ccnnmeiit le 
change est au dessus du pair dans la ville qui 
doit. Conament il est au-dessous dans la ville à 
quiii est) du. Le change n'est qu'un ach^it, et les 
banquiers ne sont ^û^ dés marchands d'argent. 
Prix d|u cfiàtige. Go^iÉÛient il se règle entre les 
négocions. Cpmment dèins le changé' une somme 

'' èàt le prix d'uàe somme égalé ou mêtne d'une pha 
grande. Avantage des banquiers dans le change. 
Conauept le résultat ^ntre i^lgocians peut être» 
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après quelque temps , le même à-peu-ptès que 
s'ils avoient toujours fait le change au pair. Ctr* 
constailces qui fout varier le prix du change» 
Cours du chaoge. Spéculations des banquiers» 
ExempIe.iLaugage 4es banquiers lorsqpe le change 
se fait de nation à naton» Mojens qu'on^ peut 
meth'e en usage pour fair^.de grands bénéfices 
dans le change. 

CHAPITRE XVIII. 

Du prêt h intérêt i page 171. 

L'argent a, un produit. C'est sur cepiroduit qu« 
les commerçans trouvent leur subsistance ou leur 
salaire. La concurrence règle ce produit. Ce pro« 
duit sera grand quand le commerce se fera par 
des entrepreneurs propriétaires de leurs fonds* 
Avancer à un marchand un fonds de marcIuLn« 
idises , ou lui avancer de Targent pour acheter g« 
fonds , c'est la même chose. Celui qui avance ua 
fonds de marchandises est en droit d'en r^irecv 
un profit oii un intérêt. Celui qui avaiïce l'ar- 
gent pour acheter ce fonds est donc ai droit 
d'en retirer un intérêt. Raisonnement des ca<* 
suistes sur le prêt à intérêt. Conduite des légis- 
- lateurs à cet égard. Cause de l'erreur des casuistes 
et des législateurs. Lmtérêt peut être plus haut 
cil plus bas , et la puissance législative doit eu 
permettre tontes les variations* Il hausse et baissa 
dans la proportion où est l'argent qu'on demande 
à emprunter avec l'argent qil'on oflre . de prêter. 
Cette proportion varie suivant les ' circonstances* 
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J/inférèi se règle dans les jd^oes de commepoe, 
et ne doit -se lègler [^e là. Cest une chose sur 
laquelle la puissance lëgisktive ne doit rien sta- 
tuer. L'intérêt est plas ba^ lorsqoe la coi^ance 
'^'t grande. Lorsque la. confiance est moins gi^soiâe 
Tintéret est plus haut. Intérêt clandeslin ^ 
odieux. Intérêt qu'on exigé pubtiquement -et qui 
est honnête. Intérêt usuraîre. 

C HA P IT R E XIX. » 

De la valeur comparée des métaux dont 09 
^ai$ les n(honuoies ^ p^e a 88* 

; Iiesntét^ux sent ffai;os ou ^ibondani 9 suivait 
jJa quwtité plus ou nioiiis grande , et suivanit 
.4juQiil@$ Qpiploieà,pliis ou ^qioîas d'usages. Leur 
^fd^ur relative «sr nfel^ f42"^ ^ os^archés. £|fe 
dd'épiotivfs 'pas4fis 'V;9^tipn3 hirusques. jCommeo^ 
i^ JtappoH df rpr à l'ai^^ peut ^ôtiie le mèsm 
«haz^H^^e^m» aatiôps. X^e .gq^veroe^neint est iorcié 
^'évahier ^oes^TAét^^uc çomoie on (es dévalue dans 
4QSjnMchés« 

. JE>M vmi prix )é»s choses, page 19$. 

Les niénies princes qui 'détenntnent le prix 
de l'or et de l'^argcnt', détecmiment le ^rai -prix 
•de û^aque chose; Supposition de plusieurs pn>- 
•vînoes qur se «Ont iaterdit tout conuneroe exié* 
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rieur. Le prix du blé est haut d^uw, une pro- , 
vînce où les récoltes ne sont jamais suffisantes; 
et elle se dépeuple. Ils est bas dans une prcvluc» 
où les récolles sont toujours abondantes, et la . 
culture se dégrade. Il est moyen dans une 
province où les récoltes, années communes, sont 
suflSsantes : mais il est sujet à" de grandes varia- 
lions. Quoique chacun de ces prix soit le yrai 
pour la province où il a cours , aucun ^ û® 
sauroil. être le vrai pour toutes troisé ,Le même ^^^ 
prix ne sera le vrai pour'toutes trois , que lors- ) 
qu'elles commerceront entre elles avec une liberté ' 
pleine et entière. Pour juger avec précision du 
vrai prix, il ne faut considérer les achats et , 
les ventes que dans le marché commun. Un 
même prix pourroit être le vrai pour toutes les 
proyinces de la France- Le blé n'a pas un vrai 
prix pour toute; l'Europe. Le vrai prix ne varie 
qu'entre deux termes peu distans. Quand ié 
prix nest pas le vrai, il peut être vil ou exces- 
.sif. Effets qui en résultent. Effets que prodmroit 
le vrai prix. . . , 

C H A P I T R E X X L 

Du monopole, ^îi^ ^^^\ ', 

Dans le commerce des superBuités, le mono- 
pole n'est jamais ilUcite, quelque prix qu'on 
niette aux ouvrages. Dans le commerce des ' 
choses nécessaires, il est toujours odieux. Le 
vrai prix des superfluités ne peut être un prix 
permwjent. le prix des choses pécessags ne 
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peut être permanent Avec le moDopole. La li- 
berté du commerce peut seule empêdberle mo- 
nopole. Il est de Tîntérèt de tous qu'il y ait dans 
chaque branche du commerce le plus grand 
nombre de marchands. Il y a ^monopole Jors- 
que le nombre des marchands n'est pas aussi 
grand q^ il pourroit l'être. Comment en EiHDpe 
tout le commerée se fait par des monopoleurs. 

' C^API.TRE XXII, 

De la circulation des hlés , pag 222. 

Deux sdrtet de disette. Dans qwelle quantité 
le blé doit être porté au marché; Lorsqu'il y 
-e§t porté en trop grande ou en trop petite ^quan* 
tité, il y a lésion pour les cukivateans et pour 
le peuple. Circulation des blés^ Comment hb 
versement .sefah de «proche en prodie. CœzmieDt 
il se fait à distance. Pour faire circuler les b^s 
il faut aes marchands. Cennoiatances '(fd leur 
sont ixécessaires. Mesures qu'ils opt^ pnendise. 
Deux sortes de marchands de blés. Comment ils 
font leur commerce. Que le monopole des blés 
ne peut pas se faire lorsque «le commerce est 
parfaitement' XùSïq* 

C H A pïTR E X X JI L 

r ■ c^ " 

XjC hU co?isidéré ipomTneme^ufi&des^aiBurs ,f,A^, 

L'argent n'est pas une mesure d'après laquelle ' 
en puisse, d^uae époque à \m^ autre^ appr^iejc 
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les valeurs* Il n'est pas même iine mesuife d'a- 
près laquelle on puisse 'toujours apprécier let 
valeurs d'un Heu à un aulre. Le blé seul est 
cette mesure. Mais il n'est cette mesure que 
dans la supposition où le commerce se teroit 
toujours fait avec une liberté entière et perma- 
nente. Il seroit avantageux que le prix des baux 
se payât en denrées. 

CHAPITRE XXIV. 

Comment les jfreductions se règlent dt après les 
eonsofnnuuions , page %^%. 

Objetdece cbapitre etdessuKvaas. Les citoyens 
dép^dentHouB tes tpis des autres. Comment tous 
dépendent des propriétaires- Comment tous dépen- 
dent des fermierB. .Gomment tous dépendent des 
artisans. Comment tous -d^^endent des marchands. 
-Comnfient l'ordre naît de œtte dépendance mu- 
tuelle. Les gûuta d^s pro^iiétaires ;iont la règle 
des fermiers , «des arlisaiiB <et des inarcfianâe* 
Tant que ce% goiXt «ont les mêmes , on cultive 
les mêmes producûont et les xaètsies arts. Lors- 
que ces {oûtft cbaiKgeiît, de nouvelles consom- 
mations donnent «aigaance à de nouvelles pro- 
ductions et à de nouveaux arts. Alors un plus 
grand commerce fait prospérer l'état 

CHAPITRE XXV. 

De t emploi des terres , page 25 1. 
I>ans quçHe proporlîonles productions se «inl- 
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llplient Productions portées au dernier tenni 
d'abpDdance. Alors Jes productions ne peuvent 
devenir plus abondantes , dans un genre , que 
parce qu'elles sont plus rares dans un autre. La 
population est plus ou moins grande , suivant 
remploi^ des terres, et suivant que chaque boniBi« 
consomme plus ou moins. Peuple qui n'a que 
des besoins naturels. Par l'emploi qu'il fait des 
terres , il proportionne les productions aux con- 
sommations. Il est dans l'abondance , et il multi- 
plie. Dernier terme de la population. Comment 
les consonamations ^cpii se multiplient avec les 
besoins changent l'emploi des terre$^ Alors un 
citoyen consomme à lui seul autant que plu- 
sieurs ensemble. Tous , à l'exemple les -uns des 
autres , consomment de plus en plus. Combien 
la population diminue. Pourquoi on aura peine 
à le croire. Comment se fait cette diminution. 
Lorsque de plus grandes consonunations chan- 
gent l'emploi des terres f il n'y a point de 
moyens pour entretenir la même population. 
Comment on peut jauger , par la population , de 
là prospérité d'un état. Quel est le plus avan- 
tageux , d'une grande population avec peu de 
besoins, ou d'une moindre population avec des 
besoins en plus. grand notnbre. 

C A PI T R E XX VL 

De r emploi des hommes dans une société ^ui a 
des mœurs simples, page A64. 

les deux etîtlrêmes de te poptdàlion. Art* né- 
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cessaires pour tirer un peuple de la grossièreté. 
JjSl vie simple est entre deux .extrêmes. La vie 
^oit simple avant la fondation <des villes , parce 
que tous les arfe se rapportent à l'agriculture , et 
'qu'il j avoit peu de lois. Après la fondation des 
villes , la. vie a continué d'être «impie , tant qu'il 
7 41 eu peu de lois ,^t ^que l'agriculture a éfeé 
en considération. Il faut que les arts fassent assez 
de progrès pour employer les -citoyens qui ne 
pourroient pas subsister sans travail Ces progrès 
•se concilieront avec la simplicité , tant que les 
-ouvrages seront d'un prix proportionné aux fa^ 
'Cultes' du commun d^s citoyens. •Emploi des 
4iommes dans une société dont les mœurs sont 
•«impies. Comment les arts deviennent dangereux 
par leurs progrès. Ils ne .sont point dangereux:, 
et îb sont au contraire utiles , lorsqu'il procu*- 
Tent aux uns les moyens dé subsister en tra» 
vaillant y et qu'ils n^fosent pas les autres À 
tomb^ dans la mollesse* 

CHAIPITRE XXVII. 

Du luxe 9 page 176. 

Idée confuse qu'on se fait du luxe. Ce qui est 
excès aux yeux d'un sauvage n'en est pas un aux 
yeux d'un citoyen. Ce qui paroît excès à queU 
£[ues citoyens peut ne pasparoître excès à quelques 
autres. Pourquoi. Le luxe consiste dans les choses 
que tous les citoyens doivent s'accorder à re- 
garder comme un excès. Il n'y a pomt d'excès 
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dans, l^usage des choses qui èùdX de nature ï 
pouvoir être communes à tous. Il y a excès dans 
l'usage des choses qui sont réservées pour le petit ' 
nombre, à l'exclusion d'un plus grande et cet 
excès constitue le luxé. • Le luxe peut avoir lieu 
dans les choses qu'on fait venir de loin. Il peut 
nvoir lieu dans celles qu'on prend chez une ca- 
tion voisine , et dans ^ues qu^on trouve ebez 
soi. La main - d'oeuvre transforme en luxe ks 
choses les plus communes* Effet du luxe , lors- 
<piil consistç ^U3 des choses qu'on tire de l'é- 
tranger. Effet du luxe , lorsqu'il consiste dans des 
choses qu'on tire de son sol et de son industrie. 
Trois sortes de luxe. Luxe de magnificence. Luxe 
de commodités; Luxe de frivolités. Combien il 
faut raisonner mal pour les juger utiles. Cest 
dans la simplicité des mœu^s uniquement qu'une 
nation peut trouyer rabon4ance9 la puissance et 
le bonheur. Autrefois le luxe étoit plus tolérabl» 
^n Asie qu'il ne l'est 'aujourd'hui en Europe, 

CHAP ITRE XXVIIL 

De T impôts source des revenus puhUcs^ page 289. 

Ce qu'on entend par revenus publics ou de 
l'état. Tout citoyen doit se rendre utile. Subsàlesj 
ou impôts à payer. Deux classes de citoyens :| 
les propriétaires et les salariés. Les propriétaire! } 
peuvent payer les subsides. ^Les^ salariés ne le ' 
peuvent pas. Si l'on fait payer l'industrie \ eHe 
se ^ait rejnbourser. iSi eHe ne se fait pas rem- 
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Courser en entier , l'impôt qu^on met sur elle n'en 
retombe pa$ moins sur les propriétaires de» terres. 
Elle ne doit point payer chez une nation qui sub- 
siste du produit de son sot. Elle doit payer chea 
une nation qui subsiste de son trafic. Mais chez 
cette nation l'impôt sUr l'industrie est un vice 
inhérent à la constitution de l'état. Chez une na- 
tion , riche par son sol, ce vioe peut être extirpé» 
6t doit l'être. 

CHAPITRE XXIX. 

Des richesses respectives des naUons , page 3orr 

Qu'il ne peut y avoir que deux sortes de ri- 
chesses. Mais que toiites les richesses sont dues 
au travail. La nation la plus riche est celle où 
l'on travaille 4e plus. Un peuple, pour être aussi 
riche qu'il peut l'élre , doit donc s'occuper de toutes 
les espèces de travaux, sans donner de préfé- 
rence exclusive à aucun. Combien il seroît avan-* - 
tageux aux nations de l'Europe de se conduire ' 
d'après ces principes. Combien elles ont tort de 
chercher à s'enlever mutuellement leurs manu-»- 
factures et leur commerce. Combien elles ont tort 
de tvoulqir trouver chacune exclusivement" un 
bénéfice dans les échanges qu'elles font. Corar 
bien elles ont tort de vouloir attirer chacune 
chez elles l'or et l'argent de l'étranger. Source 
de ces préjugés. Quel seroit l'avantage d'une 
nation qui donneroit au couunerce une liberté 
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eôtière et penuaiiente, tandis que les «itres 
ne liû donneroîent (ju'nae liberté re^eint& et' j 
|)as8agère. 

CHAPITRE XXX. 

Récapitulât! on sommaire de la premiers 
pwtie\ page 3ié. 



FIN ni LA TABLI PX LA PREMIERE PARTIE, 
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